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DESCRIPTION ABRÉ&ËE 

J> Z7 GOV^^RSE M E NT 

«3 ; ■■ ' » 

JL A ville de Genève eft fitu'ée Tiir deuic 
toUinés , à l'efidroit crtf . feih' le lac quî 
porte aujourd'hui -foa nom 'y ^S^ éu'on ap^ 
pelloit autrefiw ^c Leman.^^tk^fmxzxioti 
en eft tiès-agréable ; on voit d^utixôté le 
hc, de l'autre le^Rhâne, aux environs 
une campagne riante , des coteaux cou- 
verts de m^fons de ^amâagne le long du 
lac, & à ^elques lieues les fomme^ tou- 
jours^glaces d^s Alpes j^^^^j^oiflent des 



(«) L*artiéle 6£NEVE 4e l'Encyclopédie tjpMtiiéVùcçt^ 
ilondeta lettre 'de 2^ RoulHeau à'rAuteur qui fe^trouve à. 
H pag^ 194 du ' premier nrotiMiie *des Méliinges, ^fc' des té* 
iexioiis ^ue M. A'f^f^i^tt hli adreflk fur cette lettre qui- 
fe trouveront ci.apcÂs,, 4e mêine que de^la4écUtation de» 
ninfllres de Gcneve-> nous avons cru H'evoir remettre çcif; 
«ti^ iôi»losyeu]e<%i^eôèiii^^i'- ^ ^^^> -'- '^'' - 

Si^ffUde la ÇçfUçf Tomç IL A 
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ESCRIPTION ABRÉGÉE 



montagnes d'argent ^ lorfqu'ils font éclairés 
par lèibleil dàm les beaux joiiris. Le port 
de Gcncvc fur le lac avec des jçttées , fes 
barques , fes marchés, & fi pofition entre 
la France , Htalie & UAllemagnc , la ren* 
dent indùftrieufe^V^clie 8? commerçante» 
EUe^a pUifieiirs .be^ux f cttfiic^. & deryro- 
menades agréables ; les rues font éclairées 
la nuk 9.,^ on a -conânûtittr le Ehône 
une machine à pompes fort fimple , qui 
fournit de Teau jit^uaux;'^uartier$ l^s plus 
élevés , à qeijt pieds de' hat|t.= Le ,lac efl 
d'environ, d^-hiitlifWLies: cW iQng ^ U dû 
cjjiatriç à ijinqdfUis fa plus grî|n4e largeur, 
C'eft une eïp^çe de petite mer qui n.fe^ 
tempêtes , & qui produit 4!^utres phénov^ 
menés curieux.. \ 

Jul^s iCéiaE pajcje dp Gencvi comme 
tfune ville des ^ylp^roges^ alqr^ province 
Romaine; il y ywt pouf s'opppfer aii, pafi» 
^ge des Helvétiens , qii'on a deçuîjs aoi- 
pelles Suijjïs. Dès' que le chriîflanifme ujt 
introduit d^hs cette ville , elle deviht un 
JÇiége épifcopal, fuffagaiU de Vienne. Au 
çonunencement du V. fieole , TEmpereur 
iKonorius Ja céda aux 'Bourguignons ,qui( 
Çft fvirçnl ^é|>offé4é^ V jf.^4 f^ Ifis^ïtol» 
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T>v Gouvernement de Genève. ^ 

Francs. Lorfque Charlemagne , fur la fin 
du IX. fiecle , alla combattre les rois des 
Lombards , & délivrer le Pape ( qui l'en 
récompenfe bien par la couronne Impé- 
riale , ( ce Prince pafla à Genève 9 & en fit 
le rendez-vous général de fon armée. Cette 
ville fiit enfuite annexée par héritage à 
l'Empire Germanique ^ & Conrad y vint 

£ rendre la couronne Impériale en 1034; 
fais les Empereurs fes fucceffeurs , occu- 
pés d'affaires très - importantes , que leur 
îufciterent les Papes pendant plus de trois 
cents ans , ayant négligé d'avoir les yeux 
fur cette ville , elle fecoua infenfîbhment 
le joug , & devint une ville Impériale ^ 
qui eut fon Evêque pour prince , ou plutôt 
pour feigneur ; car l'autorité de TEvêque 
étoit tempérée par celle des citoyens. Lç% 
armoiries qu'elle prit dès-lors exprimoient 
cette conftitution mixte ; <^étoit une aigle 
Impériale d'un côté, & de l'autre. une clef 
repréfe^tant le pouvoir de fEglife , avec 
cette devife, Pofi tenebras lux. hà ville de 
B^neve a confervé ces armes après avoir 
renoncé à l'Eglife Romaine ; elle n'a plus 
de commun avec la Papauté que les clefe 
fpi'elle porte dans fon écuflbn ; il eft mêine 

A i 
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/iflez^fifigulier qu'elle les ait confêryéesy 
japrèsuavoir bcifé avec une efpece de fuperfli* 
lion tous les liens qui pouvoient Tattacher 
à Rome ; elle a penfé apparemment que la 
jdevife , Po/? timbras lux , qui «^r^me |»rf 
'bernent , à ce qu'elle çfoit ^ fon état.ac* 
jtuel par rapport a la religion , lui permet- 
.^oit de ne rien changer av re^e de (es 
armoiries. 

\ Les Ducs de Savoye y oifins de Gtntvt , 
appuyés quelquefois par les Evêques ^ 
firent infenfiblement & à différentes répri- 
fes de^ eâbrts pour é^lir leur autorité 
dans.çet^ ville ^ mais^eUe y i;ériila avec 
cquiage^ foiitenue de l'idiianqe d^ Fri^ 
]:)purg & de cellie 4^ Berne* Ce fut alors ^ 
p'eft-a-dire vers i5>6, q\ie le Confeildes 
pC. ^t étabU« Les.opimons de Luther & 
4e Zuingle commençoient à s'introduire ; 
Berne les avoit adoptées ; Qtntvt les goû- 
toit ; elle les admit enfin en . 1 5 3 5 ; la Pa- 
pauté fiit abolie ; & TEvêque qui prend 
toujours le titre S^vitpt M Genève , ïàns 
y avoir plus de )urifdiâion que l'Evoque 
çç Babyloae n'en a dans fon diocefe y eA 

ifident à Aqn^cy depuis ce tenis-là. 

On yoiit eQ6<9;ç €atr$ le$ ^xi^ portjea 
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DU Gouvernement de Genève. $ 

fc '" I ■ ' ■■ H ~ Il I — — ■' 

de l*h6teWe-viIlè de Genève , une inicfip-»' 
tion latine en mémoire de l'abolition de 
là religîoiî catholique. Le pape y eft ap- 
pelle ïJntechrifi : cette eifpreffion, qtie le 
îànatifine de la liberté & ae la nouveauté 
s'eft permife'dans im fiecle encore à demi 
barbare , nous paroit peu digne aujour^ 
dTiui d'une ville auffi philofophe. Nouj^ 
ûhns rinviter à fubftîtuer à ce monument 
fhjurieux & grof&er , utié infcription plur 
vraie ^ plus noble & plus fimple. Pour Ic^ 
dthotiques , le Pape eft le chef de la vé- 
ritable Églife ;- pour les Proteftans fages* 
& modérés , c'eft un Souverain cm'ils ret' 
peôent comme Prince fans lui obéir ; mais* 
dans un fiecle tel que le nôtre , il n'eft plus^ 
FAntechrift pour perfonne, 

Genève , pour défendre fa liberté contre 
lés entreprises des Ducs de Savoye & de 
fes Evêques , fè fortifia encore de l'alliance 
de Zurich, & fur-tout de cellef de la France» 
Ce fiit avec ces fecours qu'elle réfifta aux' 
armes de Charles Emmanuel , & aux tré-^ 
fors de Philippe II , Prince dont l'ambition, 
le defpotifme,la cruauté & la fuperftition, 
afifurent à fii mémoire Texécration de la 
poftérité. Henri IV qui avoit fecouru (r«- 

A 3 
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mvc de trois cents foldats , eut bientôt 
après befoin lui-même de fon fecours ; elle 
^në lui fut pas inutile dans le tems de la 
ligue & dans d'autres occafions : de - là 
font venus les privilèges dont les Genevois 
jouiflent en France comme les Suiffes. 
^ Ces peuples voulant donner de la célé- 
brité à leur ville , y appelèrent Calvin , 
qui jouiffoit avec juitice d'u^^ grande 
réputation , homme de Lettres du premier 
ordre , écrivant en latin auffi bien qu'on 
le peut faire dans une langue morte , & ea 
François avec une pureté finguliere pour 
ion tems ; cette pureté que nos habiles 
grammairiens admirent encore aujourd'hui^ 
rend fes écrits bien fupérieurs à prefque 
tous ceux du même fiecle, comme les 
ouvrages de Mrs. de Port-Royal fe dis- 
tinguent encore aujourd'hui par la même 
î«ilon , des rapfodies barbares de leurs 
adverfaires & de leurs contemporains. 
Calvin , jurifconfulte habile & théologien 
auffi éclairé qu'un hérétique le peut être, 
drefla de concert avec les Magiftrats un 
recueil de loix civiles & eccléfiaftiques , 
qui fut approuvé en 1543 parle peuple, 
& qui tft devenu le Code fondamental 
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DU GoUVfltNEMENT t>E GENEVE. 7 

de k RépubBqae; Le ftlperôii-dèi biens 
cccléfiaftiqué&, qui fervojt îï\q»ht la ré^ 
forme à nourrir ie luxé dtfe évoqués & 
dé leurs fubake'rn^S ,* Art «jjplkjiié à ià 
fondatioa d'un hôjHtarj d'Un collège , Ô£ 
d'UQ/e .académie >:: nîai5 iêk ^tetr'es quô 
Genève eut r:à ibiUçnir';|J^ndant près' de 
Ibixante ans , w^pêchefbiît ks Attsi & le 
commerce. dy^fleitrfraiiitarit que les.Sèten- 
ces. Enfin le mauvais fu^cès de Téfcalade ,' 
tentée en ifôi p^ te^iJa^u^ «àVbye;) 
a été i'époqu* de la fr-aitôiiiinké dé cette 
Rqjuhlique. >^ ' Gè/i&y^s * Irépolifterènf 
leurs ennemis ' ,^ qui les *^6feHt attâfqués 
par-ifrirprife'i & pour dégoiitéi^Ie Duc de 
Sayoye d'entreprîfes femblàWêi , îls firent 
pendre treize des principaux généraux en- 
»emis; Ib^crurent pouvoir l^ai'î^ï* éomme 
des volewrs^'de ^grand » chemiiY^, Mes hom^ 
mes 'qui avoient attaqué leur ville ïan» 
déclaration ^e, guerre t' car cette polîtl- 
oue jfinguliere & ntbUVelle ^ quï c^nfifte à 
raire la guerre fans l'al«ôir déclarée, n'étpit 
pas. encore conn\ie çn Europe yêc eût-elle' 
été pratiicjuée dèsJorS pat les grands Etats j^ 
elle eft iro^î» pr^kidipiable^au» petits y poiu:' 
cpi'^De piiàfe'jfi^aâs'être de I*i¥^%dW 

A4 
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; Le Pue Ciwies Emmanùd iè voyanr 
nponffé & fe» généraux pêndus', renonça» 
à s'emparer, d^ Gtntve. Soin exemple fer<^ 
yit de leçpn à k$ fuccefTeiirs ; & depuis* 
ce tems , cette ville n'a eefle de fe pen- 
pler ,,de s'enrichir & de s'embellir dan^ 
le fein de. la paixv Quelques diflemions 
inteftines , dont la dernière a éclaté eo 
1738 , ont de tem$ etttems altéré légère- 
ment la tta^quilUt^de ]aRq>ublique; mais* 
tout a él^ hf us^ttfemient.pacifié par la mé» 
^iatipi|:^e l^. Fran^ & des Gantonsi con-- 
fédérés ; Çc^.la ^jeté eft .aujourd'hui àa- 
blie au dehors pki$ fortement que jamais 9. 
par dçux> nouveaux traités ,. l'un acvec la? 
France, en 1749 , l!autre avec lexoi de Sar- 
daigne en 1754. 

C'eft une-phofe frès-finguliere , qu'une* 
ville qui CQippte à peine 24000 âmes , ôc» 
4pnt le territoire morcelé ne contient past 
trente villages,* ne laiffe pas d^ctre. lui». 
Etat Souverain , & une des villes Jesiplus* 
floriffantes de l'Europe. Riche par & liberté: 
&par fon commerce > çlte voitfouventau-* 
tour d'elle tout en feu (ans jamais s'en ref*' 
{èntir;le$ événemens quijajgitentl!Europe^ 
ne fpntpowr. elle qu'uftiJ^eâack.^donv 
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DU Gouvernement de Genève. 9 

die jouit Êins y prendre part i attachée aiuc 
François par ses alliances & jpar fbn com- 
merce 9 aux Ânglois par (on commerce & 
par la religion , elle prononce avec im* 
partialité lur la juftice des guerres que 
ces deux Nations pui^^tes le font l'une 
à l'autre (quoiqu'elle foit d'ailleurs trop' 
fage pour pfendfe aucune part à ces guer- 
res) , & juge tous les Souverains de l'Eu-- 
rope^ ans les fbtter , fans les blefTer ^ &' 
fans les craindre; 

La vitte eft bien fortifiée, fur-tôutdu 
côté du Prince qu'elle redoute lé plus,.du . 
roi de Sardaigne. Dii côté de la France , 
eHe eft pref(jue ouverte & fans déftnfe. 
Mais le fervitê s'y fait comme dans une 
ville de guerre; les arfénaux & les ma- 
gefins font bien fouVhîs ; chaque citoyen 
y eft foldat comme en SuifTe êc dans 1 an- 
cienne Rome. Cta permet aux Genevois 
de ferviir dans les troupes étrangères ; mais 
r£tat ne fournit à aucune puif&nce des 
compagnies avouées, &'ne fouf&e dans 
fon territoire aucun enrôlement. 

Quoique U ville foit richfe, l'État eft 
pauvre par la répugnance qiie témoigne ^ 
le peuple |)Qur les nouveaiot impôts 9! 

A 5 
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même les moins onéreux. Le revenu de 
rctat ne va pas à cinq cents mille livres 
monnoie de France ; mais l'économie ad- 
mirable avec. laquelle il eft adminiflré , 
iiiffit à tout , & produit même des fom-^ 
mes en réferve pour les befoins extraor« 
dinaires. 

On diftingue dans Gcmve quatre ordres 
de perfonnes ; les Citoyens C|ui font fils de 
Bourgeois & nés dans la ville ; eux feuls 
peuvent parvenir à la Magiftrature : les 
Bourgeois qui font fils de Bourgeois ou 
de Citoyens , mais nés en pays étranger j 
ou qui étant étrangers ont acquis le droit 
de Bourgèôifie que le Magiftrat peut con- 
férer , ils peuvent ;être du Confeil-Géné- 
rai , & même du Grand-Confeil appelle 
des Deux - cents. Les Habitans font des 
étrangers , qui ont permiiîion du Magiftrat 
de demeurer dans la ville , ÔC-qui n'y font 
rien autre chofe. Enfin les Jffatifs fonj les 
fils^des habitans ; ils ont quelques privilè- 
ges de plus que leurs pères , mais ils font 
exclus du Gouvernement. 

A la tête de la République foijt quatre 
Syndics , qui ne peuvent l'être qu'un an , 
& lie lé redevenir qu'après quatre ans* 
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Aux Sybdics £ft^ joint k Pietit- Colifeil , 
compofé de vingt Confeillers > d'un Tré- 
forier & de. deux Secrétaires d'Etat, & 
un autre Corps qu'on appelle de la Juj^ 
titt. Les affeires jourïtalier^ & t[ui deman- 
dent expédition , foit- Criminelles , foit 
civiles , font Tobjet de ces deux Corps. 
Le Gr^d«^Ooilieil eâ êompûfé de deux 
cents cinquante^ Citoyens^ 6u Bourgebis: 
il efl Juge des graiidtÈs^caufe^ civiles,- il 
fait grâce , il bat monhoie , il élit ks 
membres du Petit-Confeil , il délibère fur 
ce qui doit être porté au Confeil-Général. 
Ce Confeii-Général éhibraffele Corps en- 
tier des Qtoyens & des Bourgeois , ex* 
cepté ceirx qiïi n*orit pas vingt-cinq ans , 
les banqueroutiers , & ceux qui ont eu 
quelque iîétrîflure. Ceft à cette affeiiiblée 

3u'appartieniient le pouvoir légîflâtif , le 
roit de la giterre & de la pa^x , les al- 
liances , les impôts , & Téleôion des prin- 
cipaux Mâgiftrats , qûi.fe fait dans la ca- 
thédrale avec beaucoup d'ot^di^e & dé dé- 
cence , quoique le nombre des Votans^fôit 
tf environ i 5'oo pfrfonnes; ' • 

Pn voit par ce détail que le GouVer- 
nemetA M^Gcnéve a tous^ lés avantage* 

A 6 
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S^ aucun ^ dçs înc<>nyéikîéns de la DénKW - 
cratie. ; ; towt jeft fous la direâion des Syn- , 
dks , tout ^mane du; Petit-Confetl pour la « 
ëélibériatiof) > &»towt retourne à Jui pour : 
rexécution : sinfit il iemble que la ville de \ 
Gen^c ait pris pour r modde cette- loi fi ; 
fqge du pouvernom^t des anciens Ger^^ 
n^inSt : 4^ . mm^iikus nhus Pjincipts eou'^ - 
fuUant^ de .majfirib^$' omm$ 4 ita tamm ^ , 
iif tA quorum ptnts pUUm arihrium tfii. 
apud Principtf pr^^ff^aSmWéTacixc , de mot* . 

Le Droit Civil ;4é Ginevt efi prefipie; 
tpiit tir4 du Droit Romain 9 avec quelques 
inodifïç^tions : :par exi^mple ^ un; père ne? 
peut jamais .di4>ofer que dei la moitié de« 
fon bi^ en ûveur de. qui il lui r plaît; le: 
reile fe partage ^^lement entre fes en&ns* . 
Cette loi aflure cPun cqté rindépendahce» 
dçs enîkns , & jde l'autre elle prévient Tin* . 
jijftice ^es pères. 

NL de Monteiquîeu appelle avec raî-> 
fon uneie/&'A>/y celle qui exdut des çhar^ 
ges d^ la réppbUque les citoyens qui ft!ac-^ 

r'ittent pas les dettes de leur père après> 
mort^& à plus foirte raifon ceux qui 
n'acquittent pas leurs dettes prppi]^ 
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On a'étend point les ^degi'és de parenté: 
quiprofaibenâle mariage au-delà de ceux^ 
Gue. marque le^ Léiritiaue ,.ainfi.des cou«« 
nns-gennains peuvent le marier ^enfemble ^*. 
mais^uffi jpoint.de dHpj^nfe dans îles cas» 
prohibés. On acxorde.le divorce .en cast* 
tfadultere ou de défertion- malicieufe 9.. 
après ; des prodamations' ^ufidiques. . 

La Joftice cnminelle s'exerce avec plu*: 
^éxaâitude ciue de.rigueur* La queftion ^ 
déjà abolie oans pluiieurs Etats > & qui 
devroitTêtre par-jtout comme une cruauté* 
inutile^, eftprofcrit» à. Genève; on ne la 
dcmne qu'à; des cnmîhelsî déjà, condamnés 
à^mort^ pour découvrir leurs. compKces^ 
s'il eft néceffitirê. . Uaccufé peut ;demao^ 
der commimication de la procédure , &c* 
fe Élire affiiler <le (es pî»rens , & d'un AVon 
cat pour plaider fa caufe devant lés Jugesr 
à huis ouverts. Les f^ntences criminelle» 
fe rendent dans la. place publique parle» 
Syndics:^, avec beaucoup . d'appareil» 

On ne cpnnoît point à Gme^vte de di^ 
gnité héréditaire ; le fils d!ttn premier Ma- 
gîflrat reâe confondu dans la fo4ite> . s'il 
ne s*en tire par fon nvérite. La npblelflSç 
ni la^he&ne dopnent ni rang^ A^ (^ 
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14' DeSCYIÎPTION ABRÉGÉE' 

rogatives ,. ni facilité pour Vêle ver aux 
charges : les brigues {<mt févérement dé^ 
fendues. Les emplois fontfi peulucratife, 
qii'ils n'ont pas de quoi exciter la cupi- 
oité ; ils ne peuvent tenier que des amest 
nobles , par la confidér^ion qui y^ eu 
attachée. 

On voit peu de procès ; la plupart font 
accommodés par des amis communs , par 
les^ Avocats même , & par les Juges. 

Des loix fomptuaires défendent rufàgé 
des pierreries & de la dorure , limitent 
la dépenfe des flmérailles, & obligent tous 
lès citoyens à aller à pied dans Tes rues r 
on n'a de voitures que pour la campai 
gne. Ces loix , au'on regarderèit en Fraiifcë 
comm€ trop féveres ôc prefque comme 
barbares & inhlimabes , ne font point 
nuifibles aux véritables commodités de la 
vie, qu'on peut toujours fe procurer à 
peu de irais ; elles ne retranchent^ que le 
fafte , qui ne contribue poin^ au bonheur, 
& qui ruine fans être utife. ' 
- Il n'y a peut-être point de vilte oii U 
y ait plus de mariages heureux; Genève 
eft fur ce point à deux cents ans de nos 
ittoeiirs% Les réglemens contre le kixe font 
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qu'on ne craint point la mitltitude des 
cnfkns ; ainfi le luxe n'y eft point, comme 
en France , im des grands obftalcles à la 
population. 

On ne foufire point à Gencpe de co^. 
médie ; ce n'eft pas qu'on y dé&pprouve 
les fpeâacles en eux -mêmes 9 mais on 
craint , dit-on , le goût de parure , de dit 
£pation & de libertinage que les trou- 
pes de comédiens répandent parmi la jeu^ 
neâe. Cependant ne feroit-il pas poffîble 
de remédiera cet inconvénient, par de$ 
loix feveres & bien exécutées fiu- Isl con^ 
duitedes comédiens ? Par. ce moyen fi^e- 
nevc auroit des fpe^lacles & des mœurs ^ 
& îouiroit de l'avantage des wns &c des 
autres : les repréfentations théâtrales for- 
meroient le goût des citoyens, & leur 
donneroient unéTfinefle de taft , unedé- 
licatefle de fentiment qu'il eft- très-diffi-^ 
cile d'acquérir fans ce fecours. La litté* 
rature en profiteroit, fans que lelibçrti* 
nage fît des progrès, & Genève réuniroit 
à la fagefle de Lacédémone la politefle 
d'Athènes. Une autre confidération , di^ 
gne d'une République fi fage &t fi éclair 
rée , devroit peut-être l'engager à p«r» 
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mettre le« fpeaacles. L» préjugé barbare 
contre^la-pTofefficrn dé comé&en, refpece 
dîaviUflèment oà«ous avons mis ces hom- 
mes fi néceffaires au progrès & au fou-; 
tien des Arts, eft certainement une des 
principales caufes qui contrilMie au dérè- 
glement que nous leur reprochons : ils 
cherchent à fe déd£>mmagcr par les plâfirs^ 
de reftime que leur étatnepeut çbtemr,. 
Parmi nous , un comédiencpii a des mœurs 
eft doublenKnt refpeftable, mais à peine 
lui av fait-on quelque gré. Lr traitant gui 
iflfithe. à rindigence puWkjue & qiii s en. 
nourrit, le courtt&n^qm ramoe.& qui 
ne paye point fes dettes , voilà Refpece 
d'honunes que» nom honorons le plus. Si 
les comédiens étoient non-feulement fouf^ 
ferts à. Genevi , mais contenus d'abord 
par des réglemens fages; protégés enfuite, 
& même confidérfe dès qu^ils en feroient 
- aimes , enfin abfolument placés fur la 
n^e ligne.xme les autres citoyens , cette 
ville auroit bientôt Pàvantace de poflié- 
der ce qu?on croit fira»e, cc.ce qui ne 
ïeftque par notre faute, une troupe de 
4X>médien5-eftimab4es. Ajoutons que cette 
{(OUf>e.deviendcoit bientôt la.meiueurç de 
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lïurope y phifiéurs perfbnnes^pteines^ de 

tout & de difp^ition pour le th^trc , 
c qui craignent de fe déshonorer parmî 
nous en s'y livrant:, accourroient à Gê^ 
nevc pour cultiver' non-» feulement fanf 
honte, mais même avec cftime, un ta^ 
lent fi agréable & fi peu commun.. Le fé- 
jour de cette ville ,<jue bien- des François» 
regardent comme tm&t par la privation 
des fpeâ^les , deviendroit alors le féjour 
des plaifirs honnêtes , comme il'^fl celui de- 
la.Pbilofophie &:de la liberté; &lesétran-* 
gersne feroient plus fiirpris de voir que 
dans une ville oii les fpeâacks décens îe 
réguliers font défendus , on permette de»^ 
Êircer groffieres & fans efprit , auffi con- 
traires ^u bon goût qu'aux bonnes moeurs.- 
Ce n!efl pas. tout r peu-à-ppeu.réxemple* 
des comédiens de Gtntvc^Az. régularité de* 
leur conduite , & la confidération dont' 
aile les feroit> jouir, ferviroient- de mo- 
dèle aux comédiens des autres nations ^ 
& de leçon à ceux qui dès ont traités fiif»- 
qu'ici avec tant de rigueur , & même d'in— 
oonféquence. On ne les verroit pas d^un^ 
coté penfîonnés par le Gouvernement y^ 
&. de l'autre im objet d'anathêmei^ngsi 
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Prêtres perdroient l'habitude de Içsexcom-» 
munier, & nos bourgeois de les regarder 
avec mépris : & une petite République au- 
* roit la gloire d'avoir, réformé TEvirope fur 
ce point , plus important peut-être qu'on 
ne penfe. 

. Gtntvt 9 une univerfîté. qu'on appelle 
académie , oîi la jeuneffe eft inftruite gra- 
tuitement. Les Profeflfeurs peuvent devenir 
Magiftrats, & plufieurs.l^ font enij effet 
devenus, ce qui contribue beaucoup à 
entretenir Tcmulation & la célébrité de 
TAcadéraie* Depuis quelques années on 
a établi aufli une Ecole.de Deffein. Les 
Avocats , les Notaires , les Médecins , for- 
ment des Corps auxquels on n'eft aggrégé 
qu'après des examens publics ; &c tous les 
Corps de métiers ont auffi leurs réglée' 
mens , leurs apprentiffages , 6c leiu^s chefs*^ 
4'œuvre. ^ »i . - ' " 

. La bibliothèque publique eflbien affor- 
tje ; elle .contient ving^fix mille volumes ^* 
& un affez grand nombre de manufcriîs. 
On prête ces^iiyresiji tous le^ citoyens,* 
a^nfi chacun lit & s'éclaire : auffi le peuple 
eft-*il. beaucoup plus inftruit à Gemv^ que 
par-tout ailleiurs.. On ne s'apperçoit pas 
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^ 1 

que ce foit xin mal, comme on prétend 
que c'en feroit un parmi nous. Peut-êtrç 
les Genevois & nos Politiques ont-ils égaler 
ment raifon. 

Après l'Angleterre, Genève a reçu h^ 
première l'inoculation de la petite vérole , 
q\ii a tant de peine à s'étaUir en France , 
ce qui pourtant s'y établira , quoique plu- 
lîeurs de nos Médecins la combattent en- 
core, comme leurs prédéceffeurs ont com^ 
battu la circulation du fang , Témétique » 
&c tant d'autres vérités inconteftables ou 
de pratiques utiles. 

Toutes les Sciences & prefque tous les 
Arts ont été fi bien cultivés à Genève, 
qu'on feroit fiirpris de voir la lifte des 
(avans & des artiftes en tout genre que 
cette ville a produit depuis deux fiecîes* 
Elle a eu même quelquefois l'avantage de 
pofféder des étrangers célèbres, que fa 
îituation agréable, & la liberté dont on 
y Jouit , ont engagé à s'y retirer. M. de 
Voltaire , qui depuis quatre ans y a établi 
fon féjour, retrouve chez ces Républi- 
cains les mêmes marques d'eftime & de 
confidération qu'il a re^ie^s de plufieurs 
Monarques* v 
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La fabrique qui fleurît le pîuS ÏGtttex^é^ 
*ft celle de rhôrlogcrie ; elle occupe plu* 
de cinq mille perfonnes , c'èft-à-dire plusr 
3e la cinquième partie des citoyens. Le* 
autres Arts n^ font pas négligés, entr*au- 
tres, Fagticùltiire; on remédie au f>eu def 
fertilité dii terroir à forte dé foin & d^ 
ïïavaiL 

Toutes lès maifons font bâties de pierre y 
ce qui prévient très*fouvent les incendies y, 
auxquelles On' apporte d'ailleurs un prompf 
remède , par le bel ordre établi pour les^ 
éteindre. 

Ees^ HopitauitJie foht poiiit à-^e/f^ve, 
comme ailleurs , une fimple retraite pour' 
les pauvres njalades & infirmes : on y' 
c^rce' ITiofpitalité envers lès pauvres^ 
paflans; mais fiu'-tout on en tire une mid-' 
tltude de petites penfions qu'on diftribtiè" 
aux pauvres familles , pour les aider à^ 
vivre fans fe déplacer, & fins renoncer 
à leur travail. Les Hôpitaux dépenfent par 
an phis*du triple de leur revenii , tant les' 
aumônes^ de toirte efpece font abdndafntes. 

Il nous reftè à* pi-lèr de la religion de' 
Gtntve^i x'eft la partie de cet article qui 
intéreffe peut-être le plus les Ptelofophes; 
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Vous vallons 4onp entrer dans ce détail i 
jfms nous prions nos leâeui^s 4e fe fou<^ 
venir que nou$ ne fomnies ici qulûfto»» 
fiens, èc non controyerfiffev Nos articles 
de théologie font dejQtinés à fervir d*anti^ 
dote à celui-ci , & raconter n*dl pas approu^ 
yer. Nous renvoypns d^onc nçs leaeur$ 
au;^ moj^ JE.UCHAR1S7IE y CN£E|t » Foi^ 
Ç^RiST;i^;NiSM£^ pour les préçaunk 
d'avance contre ce que no^s allons dirc^. 

1^ çoniÛtution ecc\éi^afUque .de Gmçvt 
tft pui^ement presbytérienne ; point d'£yêf- 
quçs^ ^Qcwe ^pins ,4^ JCh^noines ; ce 
n'eft pas qu'on désapprouve TËpifcopat i 
mats comme on ne le croit pas de droit 
divin 9 on a penfé que des Paueurs moins 
riches & moins importans que des Evê« 
ques , convenoient ;mepc % une petite 
Répul)licïne. 

Les Muiiftres ^ont ^u PafUursj co^nme 
Bos Ciu-és, ou Pi/fiulans , conij^ie nos. 
JRrêtres fànsbéi\éfice^ Le,re venu des Pafteursi 
ne va pas au^elà^^ «iQO livres , faasau». 
cun caluel ; ;C'dl l'Etat qui le donne , ç^ 
ItEglife n'a rien. Les Miniftres ne ^njt 
i^çus qu'à yingt- quatre ans, ap.rè» des 
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fcience & quant aux mœurs ; & dont ît 
feroit à fouhaiter que la plupart de nos 
églifes catholiques fifiviffent Texemple. 

Les Eccléfiaftiques n*ont rien à faire 
dans les funérailles ; c'efl un aôe de fimple 
police , qui fe fait fans appareil : on croit 
à Genève qu'il efl ridicule d*être Êdlueux 
après la mort. On enterré dans un vafle 
cimetière aflTez éloigné de la ville , uiàge 
qui devroit être fuivi par-tout 

Le Clergé de Genève a des mœurs exem* 
plaires : les Miniflres vivent dans une grande 
union ; on ne les voit point , comme dans 
d'autres pays , difputer entr'eux avec 
aigreur fur des matières inintelligibles ,* <e 
perféaiter mutuellement , s'accufer indé«' 
cemment auprès des Magiflrats : il s^ea 
fcut cepend^t beaucoup qu'ils pcnfent' 
tous de même fur lés articles qu'on regarde 
ailleurs- comme les plus importans à la reli- 
gion. Plufieurs ne croient plu^ la divinité 
de Jéfus-Chrift, dont Calvin leur chef 
étoit û zélé défenfeur , & pour laquelle il 
fit brider Servet. Quand on leur parle dé 
ce fupplice , qui fait quelque tort à la 
charité & à la modération de leur Patriar- 
ithe-; ils n!emreprenneAt point de le jiifth 
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fer; ils avouent que Calvin fit une aâion 
très-blâmable, & ils fe contentent (fi c'eft 
un catholique qui leur parle) d'oppcfe^ 
au fupplice dé Servet cette abominable 
)Oumee dç la St. Barthélemi , que tout 
bon François defireroit effecer de notre 
kifloire avec fon feng , & ce fupplice de 
Jean Hus , que les catholiques même , 
(liieix^ils, n'entreprennent plus de jufti^ 
fier , oij l'humanité & la bonne foi furent 
également violées , & qui doit couvrir la 
mémoirç de FEmpereur ^gifmond d'un 
opprobre éternel. 

H Ce n'Sçft pfps^ dit M* dç Voltaire, un 
>» pe« exemple du progrès de la raifon 
^ humaine, qa'on ait imprimé à Genève 
lè avec i'ajpj[^obation publique (dansFeffaî 
» flir ITiiôoire univerfeUe du même Au- 
f¥ teur) , que Calvin avoit une ame a^troçe, 
1^ auâ^bîeii qu'un ffprit éclairé. Le meurtre 
I» dé 'Servet paro^ aujourd'hui abomina- 
>^ Ue>». W^ki^'Cfdyofts que les éloges dûs 
h cette n0blf^ liberté de penfer & d'écrifH? , 
font à partager également entre 4'Auteur ^ 
fon ftede^ Çiemvfii Combien 4e^ pays oùl 
b Plulori^^hïeii^ pas ^h\i moihsde prègrès ^ 
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|a raifoa n'ofe relever la voix pour £ovh 
droyer ce<qu'eUe condamne enriilence^ 
cil même trop d'Ecrivains piifiUanimes.^ 
qu'on appelle^<5, refpeâent les préjugés 

3ii'ils pourroient combattre avec autant 
e décence que de iureté^ 
. L'enfer^ un des points principaux de 
^otre XFoyance y n'en éft pas un aujour- 
d'hui pour plufieurs miniflres de Gmevci 
:ce feroit^ félon .*ei»Cy "ûii^ injure >à la 
divinité., d'ima|iner que cet^Etre plein de 
bonté & de juftice , :£ut ^pable de punir 
nos &utes par uneÀernité de^ourmens;: 
ils eiiplîquent le moins mû cpTiIs petiifsent 
)es paîlages formels de l'Ecriture qui font 
<:ontraires à leur opinion 9 préludant qu'il 
ne &ut jamais prendre à la lettte dans les 
Livres (aints^ ^out ce ^i ^aroit bleifer 
Thun^anké M la raiibn« Ils croiieat donc 
^l'il y a des p^nes daias iime autre vk? , 
mais pouir u^ .t^ns ; .aiofi le purgatoire ., 
cpi a étéu^e* des .principales cames de la 
jeparation des Protdlans dWec l'SgUie 
Romaine , eft aujoucd'iiivi -la feule :peine 

re plufieui^ d':entr^evi0c admettent après 
mort : nouvça^ tnut.à ajouter ibi1iiifa>iref 
fâ^ çomtadîj^n^.ibii^^^ 1 > 
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Peur tout dire en un mot, plufieurs 
Pafteurs de Gtnevt n'ont d*autre religion 
qu'un focinianifme par^t, rejettant tout 
ce qu'on appelle nvytttns , & s'imagiiiant 
que le premier principe d'une religion vé- 
ritable , eft de ne rien propofer à croire 
qui heurte la raifon ; a\ifli auand on les 
prefle fur la néceffité de la révélation , ce 
dogme fi effentiel du chriitianifme , plu^ 
fieurs y fubftituent le terme à^utiUti , qui 
leur piiroît plus doux : en cela s'ils ne font 
pas orthodoxes , ils font au n^oins confé^*. 
quetis à leurs principes. 

Un Clergé qui penfe ainfi doit être tolé« 

l^nt, & Teft ^n elfet affez pour n'être pas 

regardé de bon œil par les Miniûres des 

autres Eglifes réformées. On peut dire en* 

çore,/ans prétendre approuver d'ailleurs la 

religion de Genève , qu'il y a peu de pays 

cil les théologiens 6c les eccléfiaf&ques 

foient plus ennemis de la fuperftition. Mai» 

en récompenfe , comme l'intolérance Se U 

fuperftition ne fervent qu'à multiplier les 

incrédules 9 on fe plaint moins i Gemye 

qu'ailleiu's des progrès de l'incrédulité , ce 

qui ne doit pas furprendré : la religion y 

ftft.pféjlquejçédmte à l'adoration d'imiwl 

^t^fl. de la ColU€. Tomç II4 ^ 
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Dieu , du moins chez prefque tout ce qui 
n'eft pas peuple : le refpeft pour Jéfus- 
Chrift & pour les Ecritures , font peut- 
être la feule chofe qui diftingue d'un pur 
dëifme le chriftianifme de Gemvt. 

Les Ècclciiaftiques font encore mieux à 
'Genève <jue d'être tolérans ; ils fe renfer- 
ment umqiiement dans leurs fondions , en 
domiant les premiers aux citoyens l'exem- 
ple de la foumiflion aux loix. Le Confif- 
toire établi pour veiller fur les mceurs , 
n'inflige que des peines fpirituelles. La 
grande querelle du Sacerdoce & de l'Em- 
pire , qui dans des fiecles d'ignorance a 
ébranlé la couronne de tant d'Empereurs , 
& qui,, comme nous ne le favons que 
trop , caufe ^es troubles fâcheux dans des 
fiecles plus éclairés , n'eft point connue à 
Genève *j le Clergé n'y feit rien fans l'ap- 
probation des Magiftrats. 

Le culte eft fort fimple ; point d'images , 
point de luminaires , poim d'ornemensdans 
les Eglifes, On vient pourtant de donner 
à la éàihéànXt un portail d'aflez bon goût ; 
peut-être parvîendra-t-on peunà^peu à dé- 
corer l'intérieuri des temples. Oîi fe^oit en 
eft-et l'inconvénient d'avoir ' des 'tabl^tuc 
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& des ftatues , en averriflant k peuple, fi; 
Iton vouloit, de ne leur rendre aucun 
culte y & de ne les regarder que comme 
des monumens deftines à retracer d'une 
manière ôappante & agréable les princi- 
paux événemens de la religion ? Les Arts 
y gagneroient fans que la fuperftition en 
profitât. Nous parlons ici, comme le Lec- 
teur doit le fentir , dans les principes dey 
Pafteurs Genevois , & non dans ceux île 
l'Eglife Catholique* 

Le fervice divin renferme deux chofes j 
les prédications & le chant. Les prédica- 
tions fe bornent prefqu'unîquement à la 
morde , & n'en valent que mieux. Le 
chant eft d*affez mauvais goût ; & les vers 
françois qu'on chante , plus mauvais en-' 
tore. Il Êiut e{pérer que Genevç fe réfor- 
mera fur ces deux points. On vient de 
placçr une orgue dans la cathédrale , & 
peut-être parviendrait-on à louer Dieu en 
meilleur langage & en meilleure mufique* 
Du refte la vérité nous oblige de dire que 
l'Etre Suprême eft honoré A Genève avec 
une décence & un recueillement qu'on né 
remarque point dans nos Eglifes* 

Nqu5 ne donperon^ peut-être pas d'auflî 

B 2 
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grands articles aux plus vaftes Monarchies; 
mais aux yeux du philofophe la républi- 
que des abeilles n*eft pas moins intérçffante 
que Thiftoire des grands Empires ; & ce 
n*eft peut-être que dans les petits Etats 
qu'on peut trouver le modèle d*une par» 
nute adminiftration politique. Si la reli* 
gion ne nous permet pas de penfer que 
les Genevois aient efficacement travaillé à 
leur bonheur dans Pautre monde , la rai-» 
fon nous oblige à croire qu'ils font à-peu» 
près aufli heiureux qu'on le peut être dans 
celui - ci. 

Ofortunatos nimiuni ^JUaJî bona norint. 
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REGISTRES 

De/tfVÉNÉRABLECOMPAGNIEd^ 
Pa/ieurs & Profifeurs deCEglife & de PA- 
tadémic it GEKEVE,du lO Février 1758. 



J jA Compagnie informée que le VIL Tome 
de rEncyclopédie , imprimé depuk peu à 
IParis , renferme au mot GENEVE des cho* 
fes qui içiéreffint effentieUemeni notre églife , 
S^efi fait lire cet article ; & ayant nommé 
des Commiffaires pour t examiner plus par- 
ticuliérement , ouï leur rapport , apris mûre 
délibération y elle a crufe devoir à elle-ménu 
& à r édification publiqtte , de faire & de 
publier la Déclaration fuivante, 

La Compagnie a été également furprife 
!& affigée , de voir dans ledit article df^ 
C Encyclopédie , que non-feulement notre 
culte eft repréfenté d'une manière défec- 
tueufe , maïs que Ton y donne une très- 
faiifle idée de notre doftrine & de notre 
foi. On ^attribue à pluûeurs de nous ûir 
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divers articles des fentimens qu'ils n'ont 
prcSnt, &*Pon en défigure d'autres. On 
avance , contre toute vérité , que plujîeurs 
ne creientplus la divinité de Jéfus-Chrift • . . 
6* n^ont Jt autre religion qu^un focinianifmt 
parfait , rejettant tout ^e qiion appelle myj^ 
tere , &Cr Enfin, comme pour nous faire 
honneur d'un efprit tout philofophique , 
on s'efforce d'exténuer notre chriftianifme 
par des expreffions qui ne vont pas à moins 
'<}u'à le rendre tout-à-feit fufpeû ; comme 
quand on dît que parmi nous la religion 
êfl prefque réduite a V adoration d^un feul 
Dieu, du moins che[ prefque tout cç qui nefi 
pas peuple , & que le reJpeS pour Jéfus- 
Chrift & pour rÉcriture , font peut-être la 
feule chofe qui diflingue du pur déifme le 
chrifiianifme de Genève. 

De pareilles imputations font d'autant 
plus dangereufes & plus capables de nous 
faire tort dans toute la Chrétienté , qu'el- 
les fe trouvent dans un livre fort répandu , 
iqui d'ailleurs parle favorablement de no- 
tre ville, de i^s mœurs , de fon Gouver- 
nement , & même de fon Clergé & de fa 
conftitution eccléfiaftique. Il eft trifte pour 
nous que le point le plus important foit 
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celui fur lequel on fe montre le plus tfiil 
informé. 

Pour rendre plus de juiHce à l'intégrité 
de notre foi , il ne falloit que faire atten* 
tion aux témoignages publics & authenti* 
ques que cette Eglife en a toujours donné ^ 
éc qu elle en donne encore chaque jour* 
Rien de plus connu que notre grand prin^ 
cipe & notre profeffion confiante de te* 
nir /a doSrine des faints Prophètes & Apô^ 
tns 9 amunut dans Us livras dt V ancien & 
du nouveau Tejlament 9 poiu: une doârine 
divinement infpirée , feule règle in&illible 
& parfaite de notre foi & de nos mœurSé 
Cette profeffion cfl expreflément confir- 
mée par ceux que Ton admet au faint Mi- 
niftere ; & même par tous les membre^ 
de notre Troupeau, quand ils rendent 
raifon de leur loi ^ conmie catéchume-» 
nts^^ à la &ce de l'églife. On fait auffi 
Tufage continuel que nous Êiifons du Sym* 
boit des Apôtres ^ comme d'un abrégé de 
la partie hiftorique & dogmatique de TE- 
vangile, également admis de tous les chré« 
tiens. Nos ordonnances eccléfiaftiques por* 
tent fur les mêmçs principes : nos prédî- 
calions 9 notre culte, notre liturgie , 110s 

9 4 
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Sacremens, tout efl relatif à Fœtiyre de 
notre rédemption par Jéfus • Chrift. La 
sntme doÔrine eu enfeignée dans les le- 
çons & les thefes de notre Académie ^ 
dans nos livres de piété , & dans les au* 
très ouvrages que publient nos Théolo- 
giens, particulièrement contre Tincrédu- 
lité , poifon fuueûe , dont nous travail- 
lons (ans ceffe à préierver notre Trou* 
peau. Enfin nous ne craignons pas d'en 
appeller ici au témoignage des peribnnes 
de tout ordre , &c même des étrangers qui 
entendent nos inftruâions tant public[ues 
que particulières , & qui en font édifiés* 
Sur quoi donc a-t-on pu fe fonde/ , 
powr donner une autre idée de notre doc- 
trine ? ou fi l'on veut faire tomber le 
jfoupçon fur notre fincérité 9 comme fi 
nous ne penfions pas ce que nous en<s 
feignons oC ce que nous profeflbns. en 
public , de quel droit fe permet-on un 
foiipçon fi odieux ? Et comment n'a-t-on 
pas fenti , qu'après avoir loué nos mœurs 
comme exemplaires , c'étoit fe contredire ^ 
c'étoit faire injure à cette même probité , 
que de nous taxer d'une hypocrifie oïl 
fie tombent que des gens peu confcien* 
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cieux , qui fe jouent de la rellgîoh ? 

Il eft vrai que nous eftimons '& que 
nous cultivons la Philofophie. Mais ce 
n'eft point cette Philofophie licencieufe & 
ibphiftitque dont on voit aujourd'hui tant 
d'écarts. Ceft une Philofophie folide , qui , 
loin d'affoîblir la foi, conduit les pkis fa- 
ges à être auffi les plus religieux. 

Si nous prêchons beaucoup la morale, 
nous n'infiftons pas moins fiu- le dogme. 
Il trouve chaque jour fa place dafts nos 
chaires ; nous avons même deux exerci- 
ces publics par femaine unicpiement défi 
tinés à l'explication du catéchifme. D'ail- 
leurs cette morale eft la morale chrétienne, 
toujours liée au dogme , & tirant de-là fa 
principale force , particulièrement des pro- 
méfies de pardon & de félicité éternelle 
que fait TEvangile à ceux qui s'amendent , 
comme auffi des menaces d'une condam- 
nation éternelk contre les impies & les 
impénitens. A cet égard , comme à tout 
autre , nous croyons qu'il ifeut s'en tenir 
à la feinte' Ecriture qiu noiïs parle, non 
d'un Put^afôke , mais du Paradis & dé 
fBnfer ; oà chacitn recevra 4 jûfte ré- 
tAbaÛ0B^ùlon H hien ou 4e mal qcr'ît 

B 5 
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aura fait daiis cette vie. Ceft en prêchant 
fortement ces grandes vérités , cpie nous 
tâchons de porter les hommes à la £inc- 
tification^ 

Si on loue eh nous un efprit de mode- 
, ration & de tolérance , on ne doit pas le 
.prendre pour une marque d*indifêrence 
ou de i-dâchement* Grâces à Dieu 9 il a 
.un tout autre principe. Cet efprit eft celui 
de l'Evangile, qui s'allie très-bien avec le 
zèle. D'un coté la charité chrétienne nous 
éloigne abfolument des voies de con- 
trainte^ & nous fait fupporter fans- peine 
jqueique diverfité d'opinions qui n'atteint 
pas 1 éffentiet ^ comme il y en a eu de 
tout tems dans les Eglifes même les plus 
pures i de l'autre. , nous ne néelîgeons 
aucun foin , aucune voie de periiiafion ^ 
pour établir , pour inculquer , pour dé- 
fendre les points fondamentaux^ du chri^ 
tanifme. 

Quand il nous ^rîve de remonter aux 
principes de la loi naturelle , nous le foi* 
fons à l'exemple des Auteurs facrés ; & 
ce n'eu poîm d'une manière (juiTnous. 
approche d^sr déiôes , pyifqu'en donnant 
à la théologie naturelle fius de fgJîdité 6q 
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d'étendue que ne font la plupart d'entr'eux, 
nous y joignons toujours la révélation , 
comme un fecoui's du ciel très-néceflàire , 
& fans lequel les hommes ne feroient ja- 
inais fortis de Tétat de corruption & d'a- 
veûçlemént où ils étoient tombés. . 

Si l'un de nos principes eft de ne rien 
propofer a croire qui heurte la raifon^ et 
ii'eft point-là , comme on le fuppofe , un 
caraâere de focinianifine. Ce principe eft 
commun à tous les proteflans ; & ifs s'en 
fervent pour rejetter des doûrines abfur-» 
des , telles qu'il ne s*en trouve point dans 
TEcriture famte bien entendue. Mais ce 
principe ne va pas juiqu'à nous feire 
rejetter tout ce qtion appelle myjlere ; puif^ 
ue c'eft le nom que nous donnons à 
les vérités tf un ordife furnaturel , que la 
feule raifon humaine ne découvre pas , 
ou qu'elle ne fauroit comprendre parfai- 
tement , qtri n'ont pourtant rien d'impôt 
^ble en elles-^mêmes , & que Dieu nous 
la révélées. Il fuffit que cette révélation 
ibit certaine dans fes preuves , & précife 
dans ce qu'elle enfeigne , pour quie nous 
admettions de telles vérités , conjointe- 
ment avec celks de la religion naturelle ; 

B 6. 
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d'autant mieux qu'elles fe lient fort bien 
entr'elles , & que l'heureux affemblage 
qu'en fait l'Evangile forme im corps de 
religion admirable & complet. 
. Enfin , quoique le point capital de 
notrç religion foit iP adorer unfeul Dieu, 
on ne doit pas dire qu'elle yi ridûiftprcf^ 
^ue a cela y ch€[ prefquc tout ce qid lieA pas 
peuple. Les perfonnes les mieux infmiites 
font auffi celles qui favent le mieux quel 
eft le prix de l'alliance de grâce , & que 
U vie éternelle confiée â connoitre le feul 
vrai Dieu , & celui qu'il a envoyé Jéfus- 
Chrift yfon fils 9 en qui a habité corporelle'* 
ment toute la plénitude de la Divinité, Sc 
qui nous a été donné pour fauveur , pour 
médiateur &: pour juge y afin que tous ho^ 
norent le fils^ comme ils honorent le père. 
Par cette raifon , le terme de refpeà pour 
Jéfiis-Cbrift Çf pour t Ecriture , nous par 
roiflànt de beaucoup trop foible , ou trop 
équivoque , poiur exprimer la nature & 
l'étendue de nos fentimens à cet égard , 
nous difons que c'eft avec foi , avec une 
vénération religieufe , avec une entière 
foumiffion d'efprit & de cœur , qu'il faut 
jouter ce divin Maître & le Saint E^it 
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parlant dans les Ecritures. C'efi ainii qu'au 
lieu de nous appuyer fur la fagefle hu- 
maine , fi foible &c h bornée 9 nous fom* 
mes fondés fiu: la parole de Dieu , feule 
capable de nous rendre véritablement fages 
a faim , fai la foi en Jéfus-Chrift : ce qui 
donne à notre religion un principe puis 
iur , plus relevé , & bien plus d^étendue , 
bien plus d'efficace ; en un mot, un tout 
autre caraâere que celui fous lequel on 
s'eft plû à' la dépeindre. 

Tels ibnt les fentimèns un»iimes de 
cette Compagnie , qu'elle fe fera un de- 
voir de manifefter & de foutenir en toute 
occafion , comme il convient à de fidelles 
ièrviteurs de Jéfiis-Chrift. Ce font auffi les 
fehtimens des Miniib-ès de cette Eglife qui 
n'ont pas encore aire d'ames , lefquels étant 
informés du contenu de la préfente décla- 
ration 9 ont tous demandé d'y être com- 
pris. Nous ne craignons pas non pkis d'aP 
iu'rer ijiie c'efi: le fentiment général de 
notre Eglife ; ce qiii a bien paru par la 
fènfibilité ou'ont témoignée les perfonnes 
de tout ordre de notre Troupeau , fur l'ar- 
ticle du diâionnaire qui caufe ici nos 
plaintes. 
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Après ces explications & ces affuiran* 
ces , nous fommes bien difpenfés , non» 
feulement d'entrer dans un plus grand dé- 
tail fur les diverfes imputations qtii nous ^ 
ont été &ites ; mais auffi de répondre à 
ce que Ton pourroit encore écrire dans 
le même but. Ce ne feroit qu'une con- 
jtelbtion inutile , dont notre caraftere nous 
éloigne infiniment. Il nous fufEt d'avoir 
mis à couvert l'honneur de notre Eglife 
& de notre miniûere , en montrant que 
le portrait qu'on a fait de notre religion 
-eft infidelle , & que notre attachement 
poiu* la fainç dodrine évangélique n'eft 
ni moins fincere que celui de nos pères , 
ni différent de celui des autres Eglifes ré- 
formées , avec qui nous faifons gloire 
d'être unis par les liens d'une même foi ^ 
-& dont nous voyons avec beaucoup de 
^ine que l'on veuille nous dtftinguer. 

L TkemblèY ^ ficréiairé^ 
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LETTRE 

D E 
M. D^ALEMBERT 

A M. ROUSSEAU; 
Citoyen de Genève, 

Qiinez-moi votreferpc^ inflrumtnt de ^ dommage^ 
La Font. L xir. Fab. xx. 



J^A lettre qae vous mWez fek Thon-' 
neur de m'adreffer , Monfieur , fur Tarticle 
Gcmvc de FEncyclopédie > a eu tout le 
iuccès que vous deviez en attendre. Eit 
xntéreflant les Wiilofophes par les vérité* 
répandues dani votre ouvrage , & les gens 
de goût par l'éloquence & la chaleur de 
votre ftyle , vous avez encore fu plaire 
à la multitude par le mépris mê^ que 
yous témoignez pour elle, & que vous 
«iiffiez peut-être marqué davantage eil 
affeôant moins de le montrer. 

Je ne me propofe pas de répondre pré-^ 
cifément à votre lettre , mais de m'entre- 
lenir 9yeç vous fiur ce q>û en &t Le %et ^ 
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& de vous communiquer mes réflexions 
bonnes ou mauvaifes : il feroit trop dange- 
reux de lutter contre une plume telle que 
la vôtre , & je ne cherche point à écrire 
des chofes brillantes , mais des chofes 
vraies. 

Une autre raifon m'engage à ne paf de- 
meurer dans le filence ; c'eft la reconnoif- 
fance que je vous dois des égards avec lef- 
quels vous m*avet combattu. Sur ce point 
leul je me flatte de ne vous point céder. 
Vous avez donné aux gens de Lettres un 
exemple digne de vous , & qu'ils imiteront 

})eut-ètre enfin quand ils connoîtront mieux 
eurs vrais intérêts. Si la fatire & l'injure 
n'étoient pas aujourd'hui le ton fevori de 
H critique v elle feroit plus honorable i 
ceux qui l'exercent , & plus utile à ceux 

2ui en font l'objet. On ne ^raindroit point 
e s'avilir en y répondant ; on ne fonge- 
roît qu'à s'édairer avec une candeur & une 
eftime réciproque ; la vérité feroit connue , 
6c pcrfonne ne feroit ofienfé ; car c'eft 
moins la vérité qui blefle, que la manière 
de la dire. 

• Vous avez eu dans votre kttre trois 
objets principaux i d'attaquer les fpeôades 
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pris en eux-mêmes : de montrer que quand 
ht morale poiuroit les tolérer , la confti- 
tutiôn de Genève ne lui permettroit pas 
d'en avoir ; de juftifier enfin les Pafteurs 
de votre Eglife fur les fentimens que je 
leur ai attribués en matière de religion. 
Je fuivrai ces trois objets avec vous , & 
je m'arrêterai d abord fur le premier, 
comme fur celui qui intérelTe le plus grand 
nombre des leâeurs. Malgré l'étendue de 
h matière , je tâcherai d'être le plus coiut 
qu*il me fera poflible ; il n'appartient qu'à 
vous d'être long & d'être lu , & je ne 
dois pas me flatter d'être auâi heureul 
«n écarts. 

Le caraâere de votre Philofophie , Mon- 
iieur , eu d'être ferme & inexorable dans 
fa marche. Vos principes pofés , les con* 
iequeiKes font ce qu'elles peuvent , tant 

r's pour nous fi elles font fôcheufes ; mais 
quelque point qu'elles le foient, elles ne 
vous le paroiiTent jamais afiez pour vous 
forcer à revenir for les principes. Bien 
loin de craindre les obje^ons qu'on peut 
feire contre vos paradoxes, vous prévenez 
ces objeâions en y répondant par des para* 
doxes nouveaux. 11 me femble voir en 
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Vous (la comparaifon ne vous offenfera 
pas ùms doute) ce chef intrépide des Ré- 
formateurs , qui pour fe défendre d'une 
héréiie en avançoit une plus grave , qui 
conunença par attaquer les Indulgences, 
.& finit par ^x>lir la Meffe. Vous avez pré- 
tendu que la culture des Sciences & des 
^Arts eft nuifible aux moeurs ; on pouvoit 
vous objeâer que' dans une Société policée 
cette culture eft du moins néceflaire jufqu'à 
un certain point , & vous prier d'en fixer 
les bornes ; vous vous êtes tiré d'embarras 
en coupant le nœud , & vous n'avez cru 
pouvoir nous rendre heureux &c parfaits , 
qu'en nous réduifant à l'état de bêtes. Pour 
prouver ce que tant d'Opéra François 
avoient fi bien prouvé avant vous , que 
nous n'avons point de mufique, vous 
avez déclaré que nous ne pouvions en devoir ^ 
& queji nom en avions une ^ ce feroit tant 
fis pour nous. Enfin, dansla vued'infpirer 
plus efficacement à vos compatriotes l'hor- 
reur de la comédie , vous la repréfentez 
conune une des plus pernicieufes inven- 
tions des hommes, & pour me fervir de vos 
propres termes , comme un divertiflemeht 
plus barbare que lescomba^ts des gladiateurs. 
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. Vous procédez avec ordre , & ne portez 
pas d'abord les grands coups. A ne regar- 
der les fpeûacles que comme un amufe- 
ment , cette raifon ieule vous paroît fuffire 
poiu: les condamner. La vie cjlji couru , 
dites- vous, & U tems Jî précieux. Qui en 
doute , Monfieur ? Mais en même tems 
la vie eft fi malheiu-eufe & le plaifir fi 
rare. Pourquoi envier aux hommes , defti- 
nés prefque imiquement par la nature à 
pleurer & à mourir, quelques délaffemens 
paflàgers , qui les aident à fupporter l'amer- 
tume ou l'infipidité de leur exiftence ? Si 
les fpeâacles , confidérés fous ce point 
de vue, ont im défaut à mes yeux, c*efl 
d'être pour nous une diflraftion trop légère 
& un amufementtrop foible, précifément 
par cette raifon qu'ils fe préfentent trop à 
nous fous la feule idée d'amufement , & 
d'amufement néceffaire à notre oifiveté* 
L'illufion fe trouvant rarement dans les 
repréfentations théâtrales , nous ne les 
voyons que comme un jeu qui nous laifle 
prefque entièrement à nous. D'ailleurs le 
plaiiir fuperficiel & momentané qu'elles 
Jieuvent produire , eft encore afFoibli pat 
la nature de ce plaifir mêpie , qui tojit 
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imparfait qu'il eft, a Tinconvénient d^être 
trop recherché , & , fi on peut parler 
-de la forte , appelle de trop loin. Il a 
fallu , ce me femble , pour imaginer un 
pareil genre de divertiÎTement, que lés 
hommes en euffent auparavant eflayé &c 
4ifé de bien des eipeces; quelqu'un qui 
fi'ennuyoit cruellement (c*étoit vraifembla- 
blement un Prince ) doit avoir eu la pre» 
miere idée de cet amufement rafiné , qui 
confifte à repréfenter fur des planches les 
infortunes & les travers de nos ièmblables 
pour nous confoler ou nous guérir des 
nôtres ; & à nous rendre fpeâateurs de la 
vie , d^aâeurs que nous y fommes , pour 
nous en adoucir le poids & les malheiu-s. 
Cette réflexion trifte vient quelquefois 
troubler le plailir que je goûte au théâtre ; 
à travers les impreffions agréables de la 
fcene , j'apperçois de tems en tems , mal» 
gré moi &c avec une forte de chagrin, 
l'empreinte fâcheufe de fon origine ; fur- 
tout dans ces momens de repos, oîi l'action 
fufpendue & refroidie laiffaiit l'imagination 
tranquille , ne montre plus que la repréfen- 
tation au lien de la chofe, & Taâeur au 
lieu du perfonnage. Telle eft , Monfieur , 
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la trifle deftinée de Thomme jufques dans 
les plaifirs même ; moins ilpeut s'en paffer » 
moins il les goûte ; & plus il y met de 
foins & d*étude, moins leur impreffion efl 
iènfible. Pour rious en convaincre par un 
exemple encore plus frappant que celui du 
théâtre , jettons les yeux fur ces maifons 
décorées par la vanité & par l'opulence , 
que le vulgaire croit un féjour de délices , 
ÔC où h$ rafinemens d'un luxe recherché 
brillent de toutes parts ; elles ne rappellent 
oue frop fouvent au riche blazé qui les a 
rait cpnftruire , l'image importune de 
l'ennui qui lui a rendu ces rafinemens 
nécei&ires. 

Quoi qu'il en ibit , Monfieur , nous 
avons trop befoin de plaifirs , pour nous 
rendre diîfficiles fur le nombre ou fur le 
choix. Sans doute tous nos divertiffemens 
forcés & faftices , inventés d( mis en ufage 
pjr l'oilivçté , font bien au^ deifous des 
plaifirs fi purs §c fi fimples que devroient 
nous offrir les! devoirs de citoyen, d*ami, 
d'époux , de fils & de père : mais rendez- 
nous donc , fi vous le pouvez , ces de- 
voirs moins pénibles & moins triftes : ou 
ipuftpjt <ju^apr(^ les avpir remplis de 
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notre mieux, nous nous confolions de notre 
mieux auffi des chagrins qui les accompa- 
gnent. Rendez les peuples plus heureux , to 
par conféquent les citoyens moins rares ,* 
les amis plus fenfibles & plus conftans , 
Us pères plus juftes , les enfàns plus ten- 
dres , les femmes plus fidelles & plus vraies ; 
nous ne chercherons point alors d'autres 
plaifirs que ceux qu'on goûte au fein de 
F,amitié , de la patrie , de la nature & de 
Famour. Mais il y a long-tems , vous le 
iàvez , que le fiecle d'Aftiée n'exifte plus 
que dans les fables , fi même il a jamais 
exifté ailleurs. Solon diioit qu'il avoit 
donné aux Athéniens , non les meilleures 
Ipixen elles-mêmes , mais les meilleures 

Su'ils pviflent obferver. Il en eft ainfi des 
evoirs qu'une iàine philofophie prefcrit 
aux hommes & des plaifirs qu'elle leur 
permet. Elle doit nous fuppofer & nous 
prendre tels que nous fommes , pleins de 
paffions & de folbleffe , mécpntens de nous- 
mêmes & des autres , réunifiant à un 
pjenchant naturel pour l'oifiveté , l'inquié- 
tude & l'aftivité dans les defirs. Que reflie- 
t^il à feire à la Philofophie , que de pallier 
àflos yeux par les diftraftions qu'elle nous 
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offre , Tagitation qui nous towinente , ou 
la langueur qui nous confume ? Peu de 
perfonnes ont , comme vous , Monfieur , 
la force de chercher leur bonheur dans la 
trifte & uniforme tranquillité de la foli-» 
tilde. Mais cette rcffource ne vous man-» 
que-t-elle jamais à vous-même ? N'éproun 
vez - vous jamais au fein du repos , & 
quelquefois du travail , ces momens de 
dégoût & d'ennui qui rendent néceflaires 
les délaflemens ou les diftraftions ? La 
fociété feroit d'ailleurs trop malheureufe , 
fi tous ceux qui peuvent fe fuffire ainfi 
que vous , s'en banniffoient par \m exil 
volontaire. Le ùge en fuyant les hommes, 
c'efl-à-dlre , en évitant de s'y livrer , ( car ^ 
c'eft la feule manière dont il doit les fliir ) , 
leur eu au moins redevable de fes inftnic- 
tions & de fon exemple ; c'eft au milieu 
de (es femblables que l'Etre fuprême lui a 
jnarqué fon féiour, & il n'eft pas plus per- 
mis aux Philofpphes qu'aux Rois d'être 
hors de chez eux. 

Je reviens aux plaifirs du théâtre. Vous 
avez laifTé avec raifon aux déclamateurs 
de la chaire , cet argument fi rebattu con- 
frç 1^ fpeftaclejs > qu'Us font contraires ^ 
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refprit du chriftiamfme , qui nous oblige 
tle nous mortifier uns cefle. On s'inte^* 
diroit fur ce principe les délaffennens que 
la religion condamne le moins. Les SoIh 
taires auûeres de Port-Royal, grands pré- 
dicateurs de la mortification chrétienne 5 
& par cette raifon grands adverfaires de 
la comédie , ne fe refufoient pas dans leiur 
folitude, comme Ta remarqué Racine, le 
plaifir de faire des fabots 9 &C celui de 
tourner les Jéfiiites en ridicule. 

Il femble donc que les fpeftacles , à ne 
ks confidérer encore que du côté de IV 
mufement, peuvent être accordés aux 
hommes , du moins comme un jouet qu'on 
donne à des enfans qui fouffirent. Mais ce 
n*eft pas feulement un jouet qu on a pré- 
tendu leur donner , ce font des leçons 
utiles déguifées fous Tapparence du plai- 
fir. Non-feiHement on a voulu diftraire de 
leurs peines ces enfkns adultes ; on a voulu 
que ce théâtre , oh ils ne vont en appa- 
rence que pour rire ou pour pleurer , de» 
vînt poiu* eux , fans qu'ils s'en apperçuf- 
fent , une école de mœ\irs & de vertu. 
Voilà , Monfieur ^ de quoi vous ct<)yez 
|e théâtre incapable ^ vous loi attribuez 
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même un effet abfolument contraire , & 
vous prétendez le prouver. 

Je conviens d^abord avec vous , que les 
Ecrivains dramatiques ont pour but prin- 
cipal de plaire , & que celui d*être utiles 
eu tout au plus le fécond : mais qu'im- 
porte , s*ils font en effet utiles , que ce 
ibit leur premier ou leur fécond objet } 
Soyons de bonne foi , Monfieur , avec 
nous-mêmes , & convenons que les Au- 
teurs de théâtre n'ont rien en cela qui les 
diûingue des autres. L'eftime publique eft 
le but principal de tout Ecrivain ; &c la 
première vérité qu'il veut apprendre à k% 
lefteurs , c'eft qu'il eft digne de cette 
eflime. En vain affeâeroî^il de la dédai- 
gner dans fes ouvrages ; l'indifféjrencç fe 
tait y & ne fait point tant de bruit ; les 
injures même dites à une nation ne font 
juelquefois qu'un moyen plus piquant de 
[e rappeller à fon fouyenir. Et le fameux 
Cynique de la Grèce eût bientôt quitté 
ce tonneau d'oîi il bravoit les préjugés & 
les Rois , il les Athéniens eufTent paffé 
leur chemin fans le regarder & fans l'en- 
tendre. La vraie philofophie ne confifte 
point à fouler aux pieds la gloire ^ &c ear 

Suffi, de la CqIUç. Tome II* C 
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core moins à le dire ; mais k n'en pas faire 
dépendre fon bonheur , même en tâchant 
de la mériter. On n'écrit donc , Monfieur , 
que pour être lu , & on ne veut être lu 
que pour être eftimé ; j'ajoute, pour être 
eftimé de la multitude , de cette multitude 
même , dont on fait d'ailleurs ( & avec 
raifon ) fi peu de cas. Une voix fecrete & 
importune nous crie, que ce qui eft beau , 
grand & vrai plaît à tout le monde , & 
que ce qui n*obtient pas le fufFrage géné- 
ral , manque apparemment de quelqu'une 
de ces qualités. Ainfi quand on cherche 
les éloges du vulgaire, c'eft moins comme 
une récompenfe flatteufe çn elle « mêmç , 
que comme le gage le plus fur de la bonté 
d'un ouvrage. L'amour - propre qui n'an^ 
nonce que des prétentions modérées , en 
déclarant qu'il le borne à l'approbation du 
petit nombre, eft un amour-propre timide 
qui fe cpnfole d'avance , ou un amour- 
propre mécontent qui fe confole après^ 
coup. Mais quel que foit le but d'un Écri- 
vain , foit d'être loué , foit d'être utile , 
ce but n'importe gueres au public , ce n'efb 
point là ce qui règle fon jugement , c'eft 
uniquement le degré de pla& ou de lur 
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Biiere qu'on lui a donné. Il honore ceux 
qui rinftruifent , il encourage ceux qui 
1 amufent , il applaudit ceux qui rinftrui- 
fent en Tamufant. Or , les bonnes pièces de 
théâtre me paroiffent réunir ces deux 
derniers avantages. Ceft la morale mife 
en aftion , ce font les préceptes réduits en 
exemples ; la tragédie nous ofFre les mal- 
heurs fàroduits par les vices des hommes , ' 
la comédie les ridicules attachés à leurs 
défauts ; Tune & Tautre mettent fous les 
yeux ce que la morale ne montre que 
d'une#maniere ahftraite & dans une efpece 
de loinfâin. Elles développent & fortifient 
par les mouvemens qu'elles excitent en 
nous , les fentimens dont la nature a mis 
le germe dans nos âmes./ 

On va , félon vous, s'ifoler au fpeâa- 
de, on y va oublier fes proches, {es 
concitoyens & fes amis. Le fpeôacle eft 
au contraire celui de tous nos plaifirs qui 
tious rappelle le plus aux autres hommes, 
par rimage qu'il nous préfente delà vie 
humaine , & par les impreftîons qu'il nous 
donne & qu*il nous laiffe. Un Poëte dans 
foi!'*enthoufiafme , un Géomètre dans fes 
i&éditatkms profondes^ font bien pkis ifch 
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lés qu'on ne Peft au théâtre. Mais quand 
les plaifirs de la fcçne nous feroient per- 
dre pour un moment le fouvenir de nos 
femblables , n'eft-çe pas l'effet naturel 4e 
tout^ occupation qui nous attache » dç 
tout amufement qui nous entraîne ? Coni* 
bien de momens dans la vie oii r^omme 
le plus vertueux oublie fes compatriotes 
& (es amis iàns les aimer mpins ; & vous-^ 
même, Monfieur, n'auriez- vous renoncé 
à vivre avec les vôtres que pour y pen^ 
fer toujours ? 

Vous dyej, bipn de la peine , ajoutez^ 
yous, à concevoir cette règle de la poéti- 
que des anciens , que le théâtre purge les 
paillons en les exci^nt. ]ta règle , çç me 
ièmble , eft vraije , mais elle a le défaut 
d'être mal énoncée ; & .ç'eft fans doutç 
par cette r^ifon qu'elle a produit tant de 
difputes , qu^on (e feroit épargnées fi on 
avoit voulu jf'entendre, I^es paflionç dont 
le théâtre tend à nous garantir, ne font 
pas celles qu'il excite ; mais il nous erj 
garantit en excitant en i^ous les paillons 
contraires ; j'ei>tends ici par pa^f^jBYeç 
la plupart des Ecrivains de morale ^ toute 
fiSfS^çn yiye ^ pofopde (p nçvLS at|a^ 
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che fortement à fon objet. En ce fens, 
k tragédie fe fert des pafîions utiles fie 
louables , pour réprimer les paflions blâ- 
mables & nuifibles ; elle emploie , par 
exemple , les larmes & la compailîon dans 
.Z^re^ pour nous précautionner contre 
Tamour violent 8c jaloux; Tamour delà 
Patrie dans Brutiis , pour nous guérir de 
l'ambition ; la terreur & la crainte de la 
vengeance célefte dans Sémiramis , pour 
nous feire haïr & éviter le crime. Mais 
fi avec quelques Philofophes on n'atta- 
che ridée de paflîon qu'aux affeâions cri- 
minelles^ il mudia pour lors fe borner 
à dire que le théâtre les corrige en nous 
rappellant aux affeâions naturelles ou ver* 
tueufès , que le Créateur nous a données 
pour combattre ces mêmes paffions. 

4< Voilà , objeôez - vous , un remède 
i> bien foible & cherché bien loin : l'hom- 
>p me eft naturellement bon ; l'amour de 
» la vertu , quoi qu'en difent les Philo- 
ff^ fophes , eft inné dans nous ; il n^ a 
H perfonne, excepté les fcéiératsde pro- 
» leflîon , qui avant d'entendre une tra- 
H gédie ne foit déjà perfuadé des véri- 
«► tés dont elle va nous inftruire ; & à 
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h regard des hommes plongés dans It 
» crime , ces vérités font bien inutiles i 
» leur faire entendre, & leur cœur n'a 
» point d'oreilles ». Uhomme. eft natu- 
rellement bon , je le veux; cette queftîcii 
demanderoit un trop long examen ; mais 
vous conviendrez du moins que la io- 
ciété , rintérct , l'exemple, peiivent feire 
de l'homme un être méchant. J'avoue que 
^uand il voudra coniiilter ia raifon, il 
trouvera qu'il ne peut être heureux que 
par la vertu ; & c'eft en ce feul fens que 
vous pouvez regarder l'amour de la vertu 
comme inné dans nous; car vous ne croyez 
pas apparemment que le jîe/w & les en- 
fans à la mamelle ayejot aucune notion dn 
jufte & de Knjufte» Mais la raîfon ayant 
à combattre en nous des paffions qui étouf- 
fent fà voix, emprunte le fecours du théâ- 
tre pour imprimer plus profondément dans 
notre ame les vérités que nous avons be- 
foin d'apprendre. Si ces vérités gliflent fur 
les fcélerats décidés , elles trouvent dans 
le cœur des autres une entrée plus feicile ;> 
elles sy fortifient quand elles y étoient 
déjà gravées ; incapables peut-être de ra- 
mener les hommes perdus » elles font au 
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moins propres à empêcher les autres de 
fe perdre. Car la morale eft comme la 
médecine ; beaucoup plus fïire dans ce 
qu'elle feit pour prévenir les maux , xjue 
dans ce qu'elle tente pour les guérir. 

L'effet de la morale du théâtre eft donc 
moins d'opérer iin changement fubit dan^ 
les cœurs corrompus , que de prémunie 
contre le vice les âmes foibles par l'exer-» 
cice des fentimens honnêtes , & d'affer- 
fiwr dans ces mêmes fentimens les âmes 
vertueufes. Vous appeliez paffagers 6c 
ftériJes les mouvemens que le théâtre ex* 
<^ite , parce que la vivacité de ces mou- 
vemens femble ne durer que le tems de 
la pièce ; mais leur effet , pour être lent 
& comme infenfible , n'en eft pas moins 
réel aux yeux du Philofophe. Ces mou- 
vemens font des fecouffes par lefquelles 
le fentiment de la vertu a befoin d'être 
réveillé dans nous ; c'eft un feu qu il 
6ut de tems en tems ranimei* & nounir 
pour l'empêcher de s'éteindre* 
- Voilà , Monfieur , les fruits naturels de. 
la morale mife en aftion fur le théâtre ; 
voilà les feuls qu'on en puiffe attendre. 
Si elle n'en a pas de plus marqués , croyeas- 
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vous que la morale réduite aux précep- 
tes en produife beaucoup davantage ? Il 
cft bien rare que les meilleurs livrés de 
morale rendent vertueux ceux qui n'y 
font pas difpofés dWance; eft-ce une rai- 
fon pour profcrire ces livres ? Demandez 
à nos prédicateurs les plus fameux corn* 
bien ils font de converfions par an ; ils 
vous répondront qii*on en fait une ou 
deux par fiede , encore faut-il que le fie- 
cle foit bon ; fur cette réponfe leur dé;^ 
fendrez- vous de prêcher , & à nous dé 
les entendre? 

a Belle comparaifon , direz-vous ; je 
» veux que nos prédicateurs & nos mo- 
» ralifles n'ayent pas des fuccès brillans; 
)> au moins ne font-ils pas grand mal ^ fi 
» ce n'eft peut-être celui d*ennuyer quel- 
» quefois ; mais c'eft prçcifément parce 
» que les Auteurs de théâtre nous en- 
» nuyent moins , qu'ils nous nuifent da- 
» vantage. Quelle morale , que celle qui 
» préfente fi fouvent aux yeux des fpec- 
» tateurs des monftres impunis &c des cri« 
» mes heureux ? Un Atrée qui s'applau- 
» dit des horreurs qu'il a exercées con- 
» tre fon firere , un Néron qui empoi- 
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» fonne Britanniciis pour régner en paix , 
H unt Médée oui égorge fes enfans , & 
» qui part en mfultartt au défefpoir de 
n leur père , un Mahomet qui féduit & 
M qui entraîne tout un peuple , viâime & 
» inftrument de fes fureurs ? Quel afFreux 
n fpeâacle à montrer aux hommes , que 
H des fcélérats trîomphans » ? Pourquoi 
non , Monfieur , fi on leur rend ces icé- 
lérats odieux dans leur triomphe même ? 
Peut-on mieux nous inflruire à la vertu , 
qti*en nous montrant d'un côté les fuc- 
cès du crime , & en nous faifant envier 
de l'autre le fort de la vertu malheu- 
reufe ? Ce n'eft pas dans la profpérité ni 
dans rélévation qu*on a befoin d'appren- 
dre à Taimer , c'eô dans rabjeûion & dans 
Tinfortune. Or , fur cet effet du théâtre j'en 
appelle avec confiance à votre propre té* 
moignage : interrogez les fpeâateurs l'un 
après l'autre au fortir de ces tragédies que 
vous croyez une école de vice & de 
crime ;. demandez -leur lequel ils aime- 
roiént mieux être , de Britanniais où de 
Néron , d'Atrée ou de Thyefte , de Zo- 
pire ou de Mahomet ; héfiteront-ils fur la 
réponfe?'£t comment héfiteroient-ils? 



Digitized by VjOOQ le 



5^8 d' A L E M B E Jl J- 

Pour nous borner à un feul exempte^ 
quelle leçon plus propre à rendre le fa- 
natifme exécrable ^ & à- fa^-e regarder 
comme des monftres ceux qui rinfpirent ^ 
que cet horrible tableau du qiiatrieme aôe 
de Mahomet, où Pon voit Seïde^ égaré, 
par un zèle affreux ^ enfoncer le poignard 
dans le ftin de fon père ? Vous voudriez,,. 
Monfîeur ,, bannir cette tragédie de notre 
théâtre? Plut à Dieu qu'elle y £û± plus 
ancienne de deux cents, ans 1 Ueiprit phi- 
Ibfophîque qjuiFa diÛée feroit de même 
date parmi nous ,. &, pevit-être eût épar- 
gné à la nation Frariçoilë j. d'ailleurs fi pai* 
Sble & {% douce ^ les horreiirs Scies atro- 
cités religîeufes auxquelles elle s'eft livrée^ 
Si cette tragédie laifle quelque choie à re* 
gi etter aux {âges , c^eû de n'y voir que 
les forfaits caufés par le zèle d'ime fauffe 
religion , & non les malheurs, encore plus 
déplorables, où le zele aveugle pour une 
religion vraie peut quelquefois entraîner 
les hommes.. 

Ce que je dis ici de Mahomet , je crois* 
pouvoir le dire de même des autres tra* 
jédies qui vous paroiflent fi dangereufes» 
1 n'en eft ^ ce me .fiçmble , aucupe qui 
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ne laiffe dans notre ame après la repré- 
fëntation , quelque grande & utile leçon 
de morale plus ou moins développée. Je 
vvois dans Œdipe un Prince fort à plain-; 
dre {zns doute , mais toujours coupable , 
puifqu'il a voulu , contre l'avis même des 
Dieux , braver fa deftinée ; dans Phèdre , 
une femme que la violence de (à paffion 
peut rendre malheureufe , mais non pas 
cxcufable , puisqu'elle travaille à perdre 
un Prince vertueux dont elle n*a pu fe 
faire aimer ; dans Catilina , le mal que 
Tabus des grands talens peut faire au genre- 
humain ; dans Médée & dans Atrée , les 
effets abominables de Tamour criminel & 
irrité , de la vengeance & de la haine'.' 
D'ailleurs , quand ces pièces ne nous eil^ 
feigner oient direÔement aucune vérité 
morale, feroient- elles pour cela blâma-^ 
blés ou pernicieufes ? Il fuffiroit pour les 
juflifîer de ce reproche , de faire atten- 
tion aux fentimen^ louables , -ou tout au 
moins naturels, qu'elles excitent en nous; 
Œdipe & Phèdre l'attendrifTement lur rkS^ 
femblables, Atrée & Médée le frémilTe» 
ment & l'horreur. Quand nous irions à 
ces tragédies ^ moins pour être inilfuxfls^ 
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que pour être remués , quel feroit en cek 
notre crime & le leur î Elles feroient 
pour les honnêtes gens , s'il eft permis 
d'employer cette comparaifon , ce que les 
fuppUces font pour le peuple , im fpec- 
tacle oîi ils affifteroient par le ièul beloiti 

?ue tous les hommes ont d'être émus. 
?eû en eflfet ce befoin , & non pas^ 
comme on le croit communément , un 
Sentiment d'inhiunanité qui fait courir le 
peuple aux exécutions des criminels. Il 
voit au contraire ces exécutions avec un 
mouvement de trouble & de pitié > qui 
va quelguefois jufqu'à Thorreur & aux 
larmes» Il faut à ces âmes rudes , concen« 
tt-ées & groffieres , des fecoufTes fortes 
pour les ébranler, La tragédie fuffit aux 
^mcs plus délicates & plus fenfibles; quel- 
quefois même , comme dans Médée & 
dans Atrée y l*imprelïîon efl trop violente 
pour elles. Mais bien loin d'être alors 
dangereufe , elle eft au coi^traire impor- 
tune ; & un fentiment de, cette efpece 
^eut-il être une foiurce de vicesôc de foiv 
fliits ? Si dans les pièces où l'on expofe le 
aime à nos yeux , les fcélérats t^ (otii 
pas toujoiurs punis^ k fpeâtateur eft a5;. 



dby Google 



A M. J. J. Rousseau. 6i 

fiîgé qu'ils ne le foient pas : quand il ne 
peut en acaiferle Poëte, toujours obligé 
de fe conformer à l*hiftoire , c'eft alors ^ 
fi je puis parler ainfi , Thiftoire elle-même 
qu'il accufe ; & il fe dit en fortant ^ 

Faifons notre devoir, & laifiTons faire aux Dieux» 

Auffi dans un fpeôacle qui laifleroit 
plus de liberté au Poëte ^ dans notre 
Opéra 9 par exemple , qui n'efl d'ailleurs 
ni le ipeôacle de la vérité ni celui des 
mœurs , je doute qu'on pardonnât à l'Au- 
teur de laifier à jamais le crime impuni. 
Je me fouviens d'avoir vu autrefois en 
manufcrit un opéra d'Atrée , oii ce mon^ 
tre périffoii écrafé de la foudre , en criant 
avec une fatisfaâion barbare ^ 

Tonnez, Dieux împuiffans, frappez, }c fuis vengé* 

Cette fituation vraiment théâtrale » fécon- 
dée par une mufîque effrayante , eut pro- 
duit ^ ce me femble , un des plus heureux 
dénouemens qu'on puifie imaginer au théâ- 
tre lyrique. 

Si dans quelques tragédies on a voulu > 
nous intérefler pour des fcélérats , ces 
tragédies ont manqué leur objet ; c'eâ là» 
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faute du Poëte & non du genre ; vous 
trouverez des hiftoriens même qui ne 
font pas exempts de ce reproche ; en ac- 
cuferez-vous l'hiftoire ? Rappeliez- vous , 
Monfieur , un de nos chefs-d'œuvre en ce 
genre , la conjuration de Venife de TAbbé 
de St. Real , & Tefpece dlntérêt qu'il nous 
infpire (fans Tavoii" peut-être voulu) pour 
ces hommes qui ont juré la ruine de leur 
Patrie ; on s'afflige prefque après cette lec- 
ture de voir tant de courage & d'habileté 
devenus inutiles; on fe reproche ce fen- 
timent , mais il nous faifit malgré nous , 
& ce n'eft que par réflexion qu'on prend 
part au iklut'de Venife. Je vous avouerai 
à cette occafion (contre l'opinion aflTez 
généralement établie ) que le fujet de 
Fcnifc fauvée me paroît bien plus propre 
au théâtre que cehii de Manlius Capito- 
linus, quoique ces deux pièces ne différent 

Îjueres que par les noms & l'état des pers- 
onnages ; des malheiu-eux qui confpirent 
pour le rendre libres , font moins odieux 
que des^ fénateurs qui cabalent pour fè ren- ' 
are maîtres. 

Mais ce qui paroît, Monfieur, vous 
avoir choqué le plus dans nos pièces^ 
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c'eftî'le rôle qu^on y fait jouer à 1*^ 
mour. Cette paflioa , le grand mobile des 
aâions des lK>inines , efi en effet le ref^ 
fort prefque upique du théâtre François ; 
& rien ne vous paroît plus contraire à la 
laine morale que de réveiller pas des pein- 
tiires^ & des utuatiôns féduifantes un fen« 
^ment fi dangereux. Permettez - nK)i de 
vou^ faire une quçftion avant que de vous 
répondre. Voudriez- vous hennir Tamour 
de la fociété ? Ce feroit , je crois , pour 
elle un grand bien ôc un grand mal. Mais 
vo^îs chercheriez en vain à détruire cette 
paffion dans les hommes ; il ne paroît pad 
d^aiUeurs que votre deffein foit de la leur 
interdire , du moins fi on en juge par les 
defcriptions intéreffantes que vous en fai- 
tes , & auxquelles toute 1 auftérité de vo- 
tre philofofAtie n'a pu fe refufer. Or , fi 
on ne peut, & fi on ne doit peut-être 
pas étouffer . l'amour dans le cœur des 
hommes , que refte-t-il à faire , finon de 
le diriger vers une ^n honnête , & de nous 
montrer dans des exemples illuftres (qs fo- 
reurs & (es foiWeffes , pour nous en défendre 
ou nous en guérir ? Vouscpnvehez que c'eft 
fobjgt àQ nos tragédies i m^ais vous préten- 
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dez que Vbbjet eft manqué par les efforts 
même que Ton fait pour le remplir , que 
rimpreflîon du feiïtiment refte, & que la 
morale eft bientôt oubliée* Je prendrai , 
Monfieur , pour vous répondre , Texem- 
ple même que vous apportez de la tra- 
gédie de Bérénice , où Racine a trouvé 
Tart de nous intérefler pendant cinq aftes 
avec ces feuls mots , ic vous aime , vous 
eus Empereur S je pars ; & où ce grand 
Poëte a fu réparer par les charmes de fon 
ftyle le défaut d*aôion & la monotonie 
de fon fujet Tout fpeÔateùr fenfible , je 
Tavoue , fort de cette tragédie le cœiu* af» 
fligé , partageant en quelque manière le 
facrifice qui coûte fi cher à Titus , & le 
défefpoir de Bérénice abandonnée. Mais 
ouand ce fpeâateur regarde au fond -de 
ion ame , & approfondit le fentiment trifte 
qui l'occupe , qu'y apperçoit-il , Monfieiu:? 
Un retour affligeant fur le malheur de la 
condition humaine , qui nous oblige prel^ 
que toujours de faire céder nos paflions 
à nos devoirs. Cela eft fi vrai , qu'au mi- 
lieu des pleurs que nous donnons à Béré- 
nice , le bonheur du monde attaché ait 
Sacrifice de Titus , nous rend inexorables 
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far la néceilité de ce iàcrifice même dont 
nous le plaignons; Tintérêt que nous pre- 
nons à fa douleur , en admirant fa vertu, 
fe changeroit en indignation s'il fuccom- 
boit à fa foiblefle. En vain Racine même , 
tout habile qu'il étoit dans l'éloquence d^' 
cœur , eût effayé de nous reprefenter ce 
Prince , entre Bérénice d'un côté & Rome 
de l'autre , fenfible aux prières d'un peu- 
ple qui enibrafle (es genoux pour le rete- 
nir 9 mais cédant aux larmes de & mai- 
treffe ; les adieux les plus touchans de ce 
Prince à (es fujets ne le rendroient que 
plus méptifable à nos yeux ; nous n y 
verrions qu'un monarque vil, qui pour 
Satisfaire une paffion obfcure , renonce à 
faire du bien au^ hommes , & qui va dans 
les bras d'une femme oublier leurs pleurs. 
Si quelque chofe au contraire adoucit à 
nos yeux la peine de Titus , c'eft le fpec- 
tacle de tout un peuple devenu heureux 
)ar le courage du Prince : rien n'eft plus 
)ropre à confoler de l'infortime , que le 
rien qu'on fait à ceux qui fouflfrent, & 
'homme vertueux fufpend le cours de fes 
armes en effuyant celles des autres. Cette 
tragédie , Monileur , a d'ailleurs un autre 
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avantage , c'eft de nous rendre plus granà 
à nos propres yeux en nous montrant et 
quels efforts la vertu nous rend tapa*- 
blés. Elle ne réveille en nous là plus 
puiffante & la plus douce de toutes les 
paffions , que pour nous apptendre à la 
vaindre , en la faifânt céder , quand le 
devoir rcxlge j à des intérêts plui pref- 
fans & plus chers. Ainfi elle nous flatte & 
nous élevé tout à la fois , par l'expérience 
douce qu'elle nous fait feire dé la tendrèffe 
de notre ame , & par le coufage qu'elle 
tiolis infpire pour réprimer ce fentittient 
dans ies effets , en confervant le fentiment 
ftîême» 

Si donc les peintui'es qu^Oh fait de IV 
tnour fur nos théâtres étoient dangereu-^ 
{es , ce ne pourroit être tout au plus que 
chez Une nation déjà corfompuè i à qui 
les remèdes même ferviroient de poifon : 
auffi fuis -je perfuadé , malgré Topinion 
contraire où vous êtes , que les rèpréfen- 
tations théâtrales font plus utiles à un 
peufJie cjui a confervé fes mœurs ^ qu'à 
celui qiu auroit' perdu les -fiennes. Mais 
quand l'état préfent de nos moeurs pour- 
roit nous Élire regarder la tragédie comme 
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un nouveau moyen de corruption , la 
plupart de nos pièces me paroiffent biea 
propres à nous raffurer à cet égard. Ce 
qui devroit , ce me femble , vous dé- 
plaire le plus dans Tamour que nous m^t^ 
tons fi fiéquemment fur nos théâtres, ce 
'•n'eft pas la vivacité avec laquelle il eft 
peint , c'eft le rôle froid & fubalterne 
qu^il y joue prefque toujours. L'amour , 
il on en croit la multitude , eft Tame de 
nos tragédies ; pour moi , il m'y paroît 
prefque auffi rare que dans le monde. La 
plupart des perfonnages de Racine même 
ont à mes yeux moins de paffiôn que de 
métaphyfique , moins de chaleur que ^ de 
galanterie. Qu'eft-ce que Tamour dans 
Mithridate , dans Iphigénie , dans Çritan- 
nicus , dans Bajazct même y & dans An- 
dromaque, fi on ea excepte quelques traits 
des rôles de Roxane & d'Hermione ? Phe^ 
dre eft peut-être le feul ouvrage, de ce 
grand homme , oîi ranioiur fpit vraiment 
terrible & tragique; encore y eft- il dé-? 
figuré par l'intrigue obfcure d'Hippolite 
& d^Aricie* Arnaud l'avoit bien fenti, 
quand il difoit à Racine : pourquoi ut Hip^ 
^folitc amoureux l Le reproche était moios 
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d'un cafiiifte que d'un homme de goût ; 
on fait la réponfe que Racine lui fît : thj 
Monjicur y fans cela qiiauroient dit Uà pt'^ 
tïts-maitrts ? Ainfi c^eft à la frivolité de 
la nation que Racine a facrifîé la perfec- 
tion de fa pièce. L'amour dans Corneille 
eft encore plus languiffant & plus dé- 

Î)lacé : fon génie femble s'être épuifé dans 
e Cid à peindre cette pailîon , & il vCy 
a prefqu'aucune de fes autres tragédies 
que l'amour ne dépare & ne refroidiffe. 
Ce fentiment exdufif & impérieux , fi 
propre à nous confoler de tout , ou à 
nous rendre tout infupportable , à nous 
feire jouir de notre exiuence , ou à nous 
la faire détefter , veut être fur le théâtre 
comme dans nos cœurs , y régner feiil 
& fans partage. Par -tout oii il ne joue 
pas le premier rôle , il eft dégradé par le 
fécond. Le feid caraâere qui lui con- 
vienne dans la tragédie, eft celui de la 
véhémence , du trouble & du défefpoir : 
étez-lui ces qualités, ce n'eft plus, fi 
î'qfe parler ainfi , qu'une paffion com- 
mune & bourgeoife. Aials , dira- 1- on, 
en peignant l'amour dé la forte , il de- 
viendra monotone, & toutes nos pièces. 
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fe refl*embieront Et pourquoi s'imaginer ^ 
comme ont âût prefoue tous nos Auteurs^ 
qu^une pièce ne puifie nous intérefler iàns 
4pnour J Sommes«-nous plus difficiles ou 
plus infenûbl^s que les Athéniens? & ne 
pouvoi>s-nous pas trouver à leur exem- 
ple xme in^té d'autres fujets capables de 
remplir dignement Iç théâtre , les mal- 
heurs de ramhition > le fpeàacle d'un 
Jîéros dans l'infortime 9 la haine de la fu- 
peritition & des tyrans 9 l'amour de la 
patrie , U tendreile maternelle ? Ne fei- 
Ibns point à nos Franij^oifes l'injure de 
penfer q\ie F^i^our J'eul puiffe les émou- 
voir ^ comme fi elles n*étoient ni citoyen- 
nes ni meres^ N^ les avons-nous pas vues 
;5'intéreflèr à la mort de Célar , « verfer 
des larmes ^ Mérope ? 

/e viens , Monfiepr , à vos objeôions 
fur la copiédie. Vous n'y voyez qu'un 
temple continuel de libertinage , de per-. 
i^die ^ dé mauvaifes mœurs ; des rcm- 
nxQs Cj^i trompent leurs maris, des ehfàns 
qui volent leius pères , d'honnêtes bour-^ 
j^is dupés par des fripons de Cour. Mais 
|e vops prie de confidérer un moment 
fo^s quel point 4ç vue tous ces vices 
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nous font repréfentés fur le théâtre. Eft-ce 
pour les mettre eil honneur ? Nullement ; 
il n'eft point de fpeâateur cjui s'y mé- 
prenne ; c'eft pour nous ouvrir les yeux, 
fur la fource de ces vices ; pour nous 
feire voir dans nos propres défauts ( dans 
des défauts qui en eux-mêmes ne bleffent 
point rhonnêteté) une des caufes les plus 
communes des avions criminelles que 
nous reprochons aux autres. Qu'appre- 
ttons-nous dans George Dandin ? que le 
dérèglement des femmes eft la fuite or- 
dinaire des mariages mal affortis où la va- 
nité ja préfidé ; dans le Bourgeois Gentils 
homme t qu'un bourgeois qui veut fortir 
de fon état, avoir ime femme de la Cour 
pour maîtreffe , & un grand Seigneur 
pour ami , n'aura pour maîtreffe qu'une 
&mme perdue , & pour ami qu'un hon- 
nête voleur ; dans les fcenes ai Harpagon 
& de fon fils ? que l'avarice des pères 
produit la mauvaife conduite des enlàns ; 
enfinjdans toutes , cet^ vérité fi utile , 
fue Us ridicules de la fociiti y font une 
fource de difordres. Et quelle manière plus 
efficace d'attaquer nos ridicules , que de 
nous montrer qu'ils rendent les autres 
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médians à nos dépens? En vain diriez^- 
vous que dans la comédiç nous femmes 
plus frappés du ridicule quelle joue, que 
àes vices dont ce ridicule eft la fource. 
Cela doit être , puifqiie l'objet naturel de 
U comédie eft la correûion de nos dé^ 
feuts par le ridicule , leur antidote le plus 
puiffaht , & non la correôion de nos 
vices qui demande des remèdes d'un autre 
genre, Mais fon effet n'eft pas pour cela 
de nous faire préférer le vice au ridicule; 
elle nous fuppofe pour le vice cette hor^ 
reur qu'il irilpire à toute ame bien née : 
elle fe fert même de cette horrçur poiu* 
combattre nos travers ; & il eft tout fim- 
ple que le fentiment qu'elle fuppofe nous 
afefte moifts ( dans le moment de la re-^ 
^réfentation ) que celui qu'elle cherche à 
exciter en nous , fans que pour cela elle 
nous feffe prendre le change fur celui de 
ces deux fentimens qui 4oit dominer dans 
notre ame. Si quelques çpmédies en petit 
nombre s'écartent de cet objet louable & 
font prefque uniquement une école de 
mauvifufes moeurs , on peut comparer leurs 
Auteurs à ces hérétiques , qui pour dé- 
biter le menfonge, onvabufé quelquefois, 
4e la chaire de véritét 
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Vous ne vous en tenez pas à des impu» 
tations générales. Vous attaquez , comme 
une fatire cruelle de la vertu , le Mifan^ 
ihrope de Molière , ce chef- d'oeuvre de 
notre théâtre comique ; fi néanmoins le 
Tartuffe ne lui eft pas encore fupéri^ur , 
ibit par la vivacité de Taâion , foit par 
les fituations théâtrales , foit enfin par la 
variété & la vérité des caraûeres. Je ne 
lais , Monfieur , ce que vous penfez de 
cette dernière pièce , elle étoit bien faite 
pour trouver grâce devant vous , ne fut- 
ce que par Taverfion dont on ne peut fe 
défendre pour Tefpece d'hommes fi odieufc 
que Molière y a joués & démafqués. Mais 
je viens au Mifiuithrope. Molière , félon 
vous , a eu deflein dans cette comédie de 
rendre la vertu ridicule. Il me femble que 
le fujet ôc les détails de la pièce , que le 
fentiment même qu*elle produit en nous , 
prouvent le contraire. Molière a voulu 
nous apprendre, que Tefprit & la vert* 
ri^ fufHfent pas pour la fociété , fi nous 
ne favons compatir aux foibleffes de nos 
îemblables, & fupporter leurs vices mè' 
me ; que les hommes font encore plus 
bornés que méchans> & qu'il faut les 
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meprifer fiins le leur dire. Quoique le 
Mi4nthrope divertiffe les fpeôateurs , il 
n'eft pas pour cela ridicule è leurs yeux : 
il n'eft perfonne au contraire qui ne Tef- 
time , qui ne foit porté même à Taimer * 
& à le plaindre. On rit de, fa mauvaife 
humeur, comm^ de celle d'un enfant bien 
né 8c de beaùiioup d'efprit La feule çhofe 
gue j'oferois blâmer dîans le rôle du Mi- 
wntiux>p^,c'eftqu'Alceften'a pas toujours 
tort d'être eii colère contre Tami raifon- 
nable & philofophé , que Molière a voulu 
lui oppoier comme ^n modèle de la con- 
duite qu'on doit tenir avec les hommes* 
Philinte m'a touJQurs paru , non pas ab- 
folufiient , comme vous le prétendez , un 
caraâe^e odieux, nwds un caraûere mal 
décidé J plein de fagefle dans fes maximes 
& de éimeté dans fà conduite. Rien de 
pkis fenfé que ce qu'il dit au Mifanthrope 
.dans la premiers Icene for la néceflité de 
s^accommpder aux travers des homtnes ; 
rien de plus foible que fa réponfe aux re- 
proches dont le Mifanthrope l'accable fur 
raccueil affeâé qu'il vient de faire à un 
bomme dont il ne fait p^s le nom. Il ne 
^convient p?s de l'exagération qu'il a 
SuppLdc la ColUc' Tome il.^ I> 
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mife dans cet accueil , ic donne par-là 
beaucoup d'avantage au Mifànthrope, Il de* 
voit répondre au contraire , que ce qu*AU 
cefte avoit pris pour un accueil exagéré » 
n'étoit qu'un compliment ordinaire 6c 
froid , une de ces formules de politefle 
dont les hommes font convenus de fe 
payer réciproquement lorfqu'ils n'pnt rien 
a fe dire, te Mifanthrope 4 encore plus 
beau ieu dans la fcene du fonnet. Ce n*efl 
point Philinte qu'Oronte vient confulter , 
c'eft Alcefte ; 6c rien n'oblige Philmte dç 
louer comme il fait le fonnet d^Oronte i 
tort Çc à travers , &ç d'interrompre même 
la leôure par fes ^des éloges. Jl devoit 
attendre qu'Oronte luï demandât fon avis , 
& fe borner alors à des difçours géné^ 
raux , & à unç approbation foible, parce 
qu'il fent qu'Oronte veut être loue, &ç 
que dans des bagatelles de ce genre on 
ne doit la vérité qu'à fes amis , encorç 
faut-il qu'ils ayent grande envie ou grand 
befoin qu'on h leur dife, L'approbation 
foible dç Philinte n'en eût pas n^oins pro» 
duit çé que vouloit Molière , l'emporte^ 
ment d'Alçefte, qui fe pique de vérité 
dans lès chofes les plus mdiférentès . m 
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TÎfqiie de blefler ceux à qui U la dit Cette 
colère du Miiânthrope fur .la complaiiance 
de Phiiinte n*en eut été que plus plai« 
ûnte J parce qu'elle eût été moins ton- 
dée ; & la ittuation des perfonnages eût 
produit un jeu de théâtre d*autant plus 
grand y que Phiiinte eût été partagé entre 
rembarras de contredire Alceite & la 
crainte de choquer Oronte. Mais je m'ap- 
perçois y Moniteur ^ que je donne des 
leçons à Molière, 

Vous prétendez que daris cette (cène du 
fonnety le Miianthrope eft prefque un Phi- 
iinte 9 & (es Je ne dis pas cela répétés avant 
que de déclarer franchement fon avis , vous 
paroiffent hors de fon caraÛere. Permet- 
tez«moi de n'être pas de votre fentiment. 
Le Miiànthrope de Molière n'eft pas un 
homme groffier ^ mais un homme vrai ; 
fes Je ne dis pas cela 9 fur-tout de l'air dont 
il les doit prononcer , font fufEiamment 
entendre qu'il trouve le fonnet déteftable; 
ce n'ed que quand Oronte le prefle & le 
pouiTe à bout 9 qu'il doit lever le mafque 
($c lui rompre en vifiere. Rien n'eft, ce 
me femble , mieux ménagé &c gradué pL^s 
adroitement que cette fcene ; U je dois 
^ D 1 
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rendre cette juftice ^ nos fpeâ^itevirs mo* 
dernes , qii^il en eft peu qii'ilç^ écoutent 
avec plus de plaifir. Auffi je ne crois pas 
que Ce chef-d'œuvre de Molière (fupé* 
rieur peut-être de quelques années à fpn 
iîecle) dut craindre aujourd'hui le fort 
équivoque quHl eut à ia naifTance j notre 

Î)arterre , plus fin & plus éclairé qu'il ne 
'étoit il y a foixante ans , n'auroit plus 
befoin du Médecin malgré lia pour aller aii 
Mifanthrope, Mais je crois en même tems 
avec vous, que d'autres çhefsnl^œuvrç 
du même poëte & de quelques autres, 
autrefois juilement applaudis , auroitftt 
aujourd'hui plus d'eftimç que de fuccès , 
notre changement de goût en eft la cauîe j 
nous voulons dan§ b tragédie plus d'aûion , 
& dans la comédie plus de fineflTe. La raifort 
en eft, fi je ne me trompe , que les furets 
communs font prefqu'entiérement épuifçs 
fur les deux tjieâtres ; ôjC qu'il fkut d'un 
côté plus cie jnouvement pour nous intéi- 
refler à des héro5i moins connus, & dç 
Fautre plus de recherche & plus de nii^nçe 
pour feire fçntfr des ridicules moins appa- 
j-ens. 
I^e wk iont vous çtes ^mmé eentrc 
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la^ comédie ^ ne vous permet pas de faire 
grâce à aucun genre , même à celui oîi 
l'on fe propofe de faire couler nos larmes 
par de$ fituations int^eiTantes , & de nous 
offrir dans la vie commune des modèles 
de courage & de vertu ; autant vatidroit , 
dites-vous , alUr au fcrmon. Ce difcours 
me furprend dans votre bouche. Vous 
prétendiez un moment auparavant, c^e 
les leçons de la tragédie nous font inutiles j 
parce qu'on n'y met fur Je théâtre que des 
héros , auxquels nous ne pouvons nous 
flatter de reffembler ; & vous blâmez à 
pr^fènt les pièces oîi l'on n'expofe à nos 
yeux que nos citoyens & nos (emblables ; 
ce n'eft plus comme pernicieux aux bonnes 
mœurs 9 mais comme infipide & ennuyeux 
que vous attaquez ce genre. Dites , Mon- 
fieur , fi vous le voulez , qu'il eft le plus 
facile de tous ; mais ne cherchez pas à lui 
enlever le droit de' nous attendrir ; il me 
fembJe au contraire qu'aucim genre de 
pièces n'y eft plus propre; &y s'il m'eft 
permis de juger de î'imprcflion des autres 
par la mienne j j'avoue que je fuis encore 
plus touché des fcenes pathétiques de I'jB/î- 
fant prodigue , que des pleurs ^Androma^ 
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jui^ & ^Iphiginit. Les Princes & les Grands 
'^ font trop loin de nous y pour que nous 
prenions à leiùrs revers le même intérêt 
C[u'aux nôtres. Nous ne voyons , potu* 
ainii dire , les infortunes des Roi^ <{u'en 
pierfpe6tive; & dans le tems même oii 
nous les plaignons , un fentiment confus 
femble nous dire pour nous confoler , que 
cç$ infortunes font le prix de la grandeur 
fiiprême , & comme les degrés par lefquj^ls 
la nature rapproche les Prmces des autres 
Kommes. Mais les malheurs de la vie 
privée n'ont point cette reffource à nous 
offrir ; ils font l'image fidelle des peines 
qui nous affligent ou qui nous menacent ; 
un Roi n'eft prefque pas notre femblable , 
6( le fort de nos pareils a bien plus de 
droits à nos larmes. 

Ce qui me paroît blâmable dans ce 
genre 9 ou plutôt dans la manière dont 
font traité nos Poëtei , eft le mélange 
bizarre qu'ils y ont prefque toujours fait 
du pathétique & du plaifant ; deux fenti- 
mens ii tranchans & fi difparates ne font 
pas ^ts pour être voifins ; & quoiqu'il 

Îait dans la vie quelques circonfhnces 
izarres oîi l'on rit & oîi l'on pleure à 
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la fois 9 je demande û toutes les circoni^ 
tances de la vie font propres à être repré* 
entées fur le théâtre 5 & fi le fentiment 
troubU &C inal décidé qui réfult^ de cet 
alliage des ris avec les pleurs ^ eft préfé- 
rable au pl^ifir feul de pleiurer , ou mêmç 
au plalfir feuj de rire ? Les hommes font 
eous d$ fer ! S'écrie PEnfiint prodigue , 
après avoir feit à fon valet la peinture 
pdieufê de Tingratitude & de la dureté de 
(es andens amis; & Us femmes è lui répond 
le valet 9 qui ne veut que faire rire le par- 
terre; j*ofe inviter rill\jftre Auteur de 
ç^tte pièce à retrancher ces trois mots , 
oui ne font là que pour défigurer un chef- 
^oeuvre. Il me femble qu'Us doivent pro- 
duire fur tous les gens de goût le même 
effet qu'un fon aigre & difcordant qui fe 
feroitent^dretout-à-cpup au milieu d'une 
inufique touchante. 

Après avoir dit tant de mal des fpeûa- 
des , il ne vous reftoit plus 9 Monfieur , 
qu'à vous déclarer aufli contre les perfon- 
nés qui les repréfentent & contre celles 
qui^ félon vous^ nous y attirent; & c'eft 
de quoi vous vous êtes pleinement acquitté 
par 1^ m^niei^e dont vous traitçz les comé* 

D4 
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diens & les femmes. Votre philofophîe 
n'épargne perfonne ^ & on poiirroit lui 
appli(juer ce pafla^e de rEcrimre, & manus 
ejus contra omncs. Selon vous \ l'habitude 
oii font les comédiçns de revêtir im carac- 
tère qui n*eft pas le leur , les'iccbiitume 
à la fauffeté. Je ae faurois croire que ce 
reproche foit férieux. Vous feriez le pro- 
cès fur lé même principe ^ à tous les Au- 
teurs de pièces de théâtre , bien plus obligés 
encore que le comédien , de fe transformer 
dans les peffonnages qu*ils ont à faîre*par- 
kr fur la fcehe. Vous ajouter qiifil èft vil 
de s'expofer aiix fiffiets pour de Parg'ent 5 
qu'en faut-il conclure ? Que l'état de cortiç-î^ 
dien eft celui de tous où il eft le moins 
permis d'être médiocre. Mais ertrécom- 
penfe, quels applaudiffeniens plu^ flatteurs 
que ceux du théâtre ? C'eft-là ofeîrânK)ur-». 
propre ne peut fc; faire illufion ni fttf les 
luccès , ni fur les chûtes ; & pourquoi 
refiiferions-nous à un aôeur accueilli & 
defiré du public le droit fi }ufte & fi noble 
de tirer de fon talent fa fubfiftance ? Je 
ne dis rien de ce que vous ajoutez (pour 
plaifanter fans doute) que les valets en 
s'exerçant à voler adroitement fur le 
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théâtre , s'inftruifent à voler dans les 
mai/bns & dans les rues. 

Supérieur, comme vous Têtes, par 
votre caraûere & par vos réflexions , à 
toute efpece de préjugés, étoit-ce là, 
Monfieur , celui que vous deviez préférer 
pour vous y foumettre & pour le défen- 
dre? Comment n'avez -vous pas fenti, 
que fi ceux qui repréfentent nos pièces 
méritent d^être déshonorés , ceux qui les 
composent mériteroient aufli de l'être ; &c 
qu'ainfi en élevant les uns & en aviliffant 
les autres , nous avons été tout à la fois' 
bien inconféquens & bien barbares ? Les 
Grecs Pont été moias que nous, & it ne 
feut point chercher d'autres caufes de l'efti- ' 
me oh les bons comédiens étoîent parmi 
eux. Ils confidéroient Efopus par la mêmer 
raifôn qu'ils admiroient Euripide & Sopho- 
cle, Les Romains , il eft vrai , ont penfé , 
différemment; mais chez eux la comécUe^ 
étoit jouée par des efclaves ; occupés de 
grands objets , ils ne votilpient employa 
que des efclaves à teurs plàîfirs. ' ' ^ 

La chafteté de^ comédiennes, j'èn'ièon- 
viens avec vous , eft plus expoféè que 
celle des femmes du monde ; itbis auifi' 
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la gloire de vaincre en doit être plus grande : 
il n'eft pas rare d'en voir qui refiftent longp- 
tems , & il feroit plus commun d'en trou- 
ver qui réfiftaiTent toujours , fi elles n*i* 
toient comme découragées de la continence 
par le peu de confidération réelle qu'elles 
en retirent. Le plus fur moyen de vaincre 
les paffions , eft de les combattre par la 
vanité : qu'on accorde des diftinâiont aux 
comédiennes fàges, & ce fera, j'ofe le 
prédire , l'ordre de l'Etat le plus févere 
dans fes mœurs. Mais quand elles voient 

2ue d'un côté on ne. leur fait aucun gré 
e fe priver d'amans , & que de l'autre 
it efl permis aux femmes du monde d'en 
avoir ,. fans en être moins confidérées > 
comment ne chcrcheroient-elles pas leur 
cpnfolation dans des plaifirs qu'elles s'ia« 
terdirpient en pure perte ? 
. Vous êtes eu, moins , Monfieur , plus 
ju% ou plus conféquent: que le public ; 
votrefortie fur^iosaftricesena valu une très- 
viplémeaux autres femmes. Je ne fats fi 
v6\xi êtes du petit nombre des fàges qu'elles 
ont fii.qnelquefois rendre malheureux , & 
fvpar ie mal que vous en dites, vous avez 
jrouUi le\tr reâitu^r celui qu'elks vous ont 
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feit. CepeiuJant j^ doute que vptre élo- 
<}uente cenfune voiis feffe parmi elles beau- 
coup ^ennemies; oh voit percer à travers 
vos reprodies le goût très-pardonnable que 
vous avez conferyé pour elles , peut-être 
même quelque chofe de plus vif; ce mé* 
lange de féverité &c de fbiblefle (pardonnez- 
moi ce dernier mot) vous fera aifément 
obtenir grâce ; elles fentiroht dii moins , 
& elles vous en fauront £ré 9 qu'il vous 
en a naoins coûté pour déclamer contre 
dks avec chaleur , que pour les voir & 
les juger avec une indifférence philofophi- 
que. M^îs comment allier cette indifieren* 
ce avec le fentiment fi féduifant qu'elles 
in(pirent ? Qui peut avoir le bonheur ou 
le malheur de parler d'elles fans intérêt ) 
Effayons néamjioins j pour les apprécie» 
avec jufUce , ^ns adulation comme fans 
humeiu" ^ d*Qubl\er eu ce moment com- 
bien leur fociété eil aimable & dai^ereufe ; 
relifons Epiâete Lapant que .d'écnje ,- &c 
tenons^nous fejçmes pour être aubères & 
graves^ . 

Je . n'examinerai point , Monfieur , fi 
vous ayez .raifon de vous écrier , oà trour* 
v^m'^/k:'»n%^fimm^ 4î^akk:& vcnucufi ?, 

D'6 ■ 
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comme le Sage s'écrioit autrefois, ùà trou* 
ytra-t-^n unt femme foru ? Le genre-hu- 
main feroit bien à plaindre , 11 l'objet le 
plus digne de nos hommages étoit en effet 
auffi rare que Vous le dites. Mais fi par 
malheur vous aviez raifon , quelle en feroit 
k trifte caufe ? Uefdavage & Tefpece d'avi- 
liflementoù nous avonsmis les femmes; les 
entraves que nous donnons à leur efprjt & 
à leur ame ; le jargon fiitile , & hiuniliant 
poxw elles & pour nous,auquel nous avons . 
réduit notre commerce avec elles , comme 
fi elles n'avoient pas une raifon à cultiver, 
ou n'en ëtoient pas dignes ; enfin l'éduca- 
tion funefte , je diroisprefque meurtrière , 
que nous leur prefcrivons , fans leur per- 
mettre d'en avoir d'autre ; éducation où 
elles apprennent prefque uniquement à fe 
contrefaire fans cefle , à n'avoir pas u» 
jfentiment qu'elles n'étouffent, un^ opi- 
nion qu'elles ne cachent , ime peniëe 
qu'elles ne déguifent. Nous traitons la 
nature en elles comme nous la traitons 
dans nos jardms , nous cherchons à l'or-^ 
ner en l'étouflant. Si la plupart des na- 
tions ont agi comme nous à leur égard , 
c^eû ^e pdr^tottt les- hommes *4Htf^ les 



dby Google 



A M. J. J. Rousseau. 8) 

plus forts , & que par-tout le plus fort 
eft Popprefleur & le tyran du phis foi- 
ble. Je ne fais fi je me trompe , mais il 
me femble que Téloignement où nous te- 
nons les femmes de tout ce qui peut les 
éclairer & leur élever Tame , eft bien ca^ 
pible , en mettant leur vanité à la gêne ^ 
de flatter lair amour-propre. On diroit 
que nous fentons leurs avantages , & que 
nous voulons les empêcher d'en profiter. 
Nous ne pouvons nous diifimuler que dans 
les ouvrages de goût & d'agrément , elles 
réufiiroient mieux que nous , fur - tout 
dans ceux dont le fentiment & la tendrefle 
doiveiit être Tame; car quand vous dites 
Cj^ elles ne favent ni décrire , ni fentir Cor^ 
mour même , il faut oue vous n'ayez ja- 
mais lu les lettres d'Heloïfe , ou que vous 
ne les ayez lues que dans quelque .poëte 
qui les aura gâtées. J'avoue que ce talent 
de peindre Tamour au naturel , talent pro« 
pre à un tems d'ignorance ^ où b nature 
ieule donnoit des leçons , peut s'être afibi- 
bli dans notre fiecle^ôc que les femmes ^ 
devenues à notre exemple plus coquettes 
que pafilonnées, fauront bientôt aimet 
aufil peu quç nous ^ le dire vaSà, mal | 
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mais fera» ce la feute de la nature ? A re- 
gard des ouvrages de génie & de faga-^ 
cité , mille exemples nous prouvent que 
la foibjeffe du corps n'y eft pas un obt 
tacle dans les hommes ; pourquoi donc 
une éducation plus folide & plus mâle 
nje mettroit-elle pas les femmes à portée 
d'y réuilîr î Defcartes les jugeoit plus 
propres que nous à la Philofophie , & 
ime Princeffe malheiureufe a été fon plus 
illuftre difciple. Plus inexorable pour eUes , 
vous les traiterez , Moniieur ^ comme ces 
peuples vaincus , mais redoutables , que 
leurs conquérans dé&rment ; & aprèsiivoir 
foutenu que la culture de l'efprit eft per- 
nâcieufe à la vertu des hommes , vous ien 
conclurez qu'elle le feroit encore plus à 
celle des femmes. H . me femble au côn- 
Udke que les hommes devant être plus 
vertueux à proportion qu'ils coanoitront 
mieux les véritables fources de leur bon- 
heur , le genre-hiunain doit gagner à s'itrf- 
truire. Si les fiecles éclaires: ne font |>as 
içoins corrompus que les autres , c'eft 
que la lumière y eft trop inégakment ré- 
pandue ; qu'elle eft reflierrée & concen- 
trée dans un. trop petit nombre d'eipcits^ 
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que les rayons (qui s'en échappent d^ns 
le peuple ont affez de force pour décou- 
vrir aux amès communes Tattrait & les 
avantages du vice , & non .pour leiur en 
feire voir les dangers & l'horreur : le grand 
défaut de ce fiede philofophe eft de ne 
i'être pas encore aflez. Mais ouand la 
kumere fera plus libre de fe répandre ^ 
plus étendue & plus égale , nous en fen- 
drons alors les effets bieniài&ns : nous 
ceflerons de tenir les femmes fous le joug 
& dans rignorance , & elles de iiéduire p 
de tromper & de gouverner leurs maîtres. 
Uamour fera pour lors entre ks deux 
{exes , ce que l'amitié la plus douce & la 
pîus vraie m entre les hommes vertueux ; 
ou plutôt ce fera un fentiment plus déli- 
cieux encore , le complément & la perfec* 
don de l'amitié, fentiment qui dans Tin* 
tention de la nature , devoit nous rendre 
heiu-eux , & que pour notre malheur nous 
avons fu altérer & corrompre. ' 

Enfin ne nous arrêtons, pas feulement f 
Monfieur, aux avantages que la fociété 
pourroit tirer de l'éducation des femmes; 
ayons de plus l'humanité- & la jufticé de 
ne pas leur refufer ce qui peut iturziào^ 
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cir h vie comme à nous. Nous avons 
éprouvé tant de fois combien la culture 
de l'efprit & Texercice des talens font 

Sropres à nous diflraire de nos maux ^ 
c à nous confoler dans nos peines : pour- 
quoi refufer à la plus aimable moitié du 
fienre-humain deftinée à partager avec nous 
k malheur d'être , le foulagement le plus 
propre à le lui fàu-e fupporter ? Philofo- 
phes que h nature a répandus fur la fur- 
fece de la terre , c'eû à vous à détruire , 
s'il vous eft poifible , un préjugé fi £u- 
nefte ; c'eft à ceux d'entre vous qui éprou* 
vent la douceur ou le chagrin d'être pè- 
res , d'ofer les premiers fecouer le joug 
d'un barbare ufage , en donnant à leurs 
£lles la même échication qu'à leurs autres 
enfans. Qu'elles apprennent feulement de 
vous , en recevant cette éducation pré^ 
cieufe • à la regarder uniquement comme 
un préfervatif contre Toinveté , un renv- 
part contre les malheurs ; & non comme 
l'aliment d'ime curiofité vaine , & le fujet 
d'une oflentation frivole. Voilà tout ce que 
vous devez & tout ce qu'elles doivent à 
l'opinion publique , qui peut les condam- 
fuer à paroître ignorantes > maisiion pas 
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les forcer à rêtne. On vous a vus fi fou- 
vent, pour des motifs très -légers , par 
vanité oit par humeur , heurter Vie front 
les idées de votre fiecle ; pour quel in* 
térêt plus grand pouvez- vous le braver , 
que pour l'avantage de ce que vous devez 
avoir de plus cher au monde , pour ren- 
dre la vie moins amere à ceux qui la 
tiennent de vous 9 & eue la nhture a def« 
tinés à vous furvivre oc à fouffrir ; pour 
leur procurer dans l'infortune , dans les 
maladies , dans la pauvreté y dans la yieiW 
kiTe , des reflburces dont notre înjuftice 
les a privées î On re^rde communément î 
Moniteur, les femmes comme très-fenfi- 
bles & très-foibles ; . je les crois au con- 
traire ou moins fenfibles oti moins foi- 
bles qiie noois. Sans foi^ce de corps, (ans 
talens , fans étude qui puifle les arradier 
à leurs peines, & lès leur feire oublier 
quelques momens y elles les fiipportent 
néanmoins , elles les dévorent , & favent 
quelquefois les cacher mieux que nous ; 
cette fermeté fuppofe en elles, ou une 
ame peu fufceptible d'impreffions pro- 
fondes, ou un courage dont nous n'avons 
pas ridée» Combien de ouations cruelles 
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auxquelles les hommes ne réfiâent cpie 
par le tourbillon d'occupation qui les en« 
traîne ? Les chagrins des femmesiferoient* 
ils moins pénétrans & moins vifs que les 
çôtrcs } Ils ne devroient pas Têtre. Leurs 
peines viennent ordinairement du cœur ^ 
les nôtres n'ont fouvent poiïr principe 
que la vanité & Tambition. Mais ces fen- 
timens étrangers, que l'éducation a portés 
dans notfe ame , que Thabitude y a gravés, 
& que l'exemple y fortifie , deviennent (à 
la honte de l'humanité) plus puiflâns fur 
nous que les fentimens naturek ; la,dou« 
îeur fait plus périr de Miniûres déplacés 
que d'amans malheureux. 
- Voilà , Monfieur , fi j'avoîs à plaider 
la caufe des femmes , ce que j'oferois 
dire en leur faveur ; je les défendrois moins 
fiir ce qu'elles font que fiur ce qu'eîks pour* 
roient être. Je ne les louerois point en 
Soutenant avec vous que la pucleiur leur 
eft naturelle ; ce feroit prétendre que la 
nature ne leur a donné ni befoins , ni paA 
fions ; la réflexion peut répripfier les de- 
firs y mais le premier mouvement ( qui 
cft celui de la nature). porte toujours à 
s'y livrer» Je me. bornerai doncàconve- 
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nir que la fociété & les loix ont rendu 
la pudeiir néceflkire auit femmes; & fi je 
Élis jamais un livré fiir le pouvoir de 
Féducation , cette pudeur en fera le pre- 
mier chapitre. Mais en paroiiTant moin^ 
prévenu oue vous poiw la modeftîe de leur 
iexe , je (crai phis favorable à leur confer- 
ration; Se malgré la bonne opinion que 
vous avez de la bravoure d^un régiment 
ée &mmes 9 je ne croirai pas que le prin^ 
cipal moyen de les rendre utiles , foit de 
les deftiner à recruter nos troupes. 

Mais je m'apperçois 9 Monfieur 9 & je 
crains bien de m en appercevoir trop tard , 
mte le pbdfir de m^entretenir avec vous , 
Fapologie des femmes, 8c peut-être cet 
intérêt fecret qui nous féduit toujours pour 
elles 9 m'ont entraîné trop loin & trop 
long-tems hors de mon lujet. En voilà 
donc affez, & peut-être trop, fur la par- 
tic de votre lettre qui concerne les fpec- 
lacles en eux-inêmes , & les dangers de 
toute efpece dont. vous"* les rendez ref- 
poniables. Rien ne pourra plus leur nuire 9 
fi[ votre Ecrit n'y réuffit pas ; car il faut 
avouer qu'aucun de nos prédicateurs ne 
les a combattus avec autant de force 6c 
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de fubtilité que vous. Il eft vrai que la 
fupériorité de vo« talens ne doit pas feule 
en avoir l'honneur. La plupart de nos 
Orateurs chrétiens en attaquant la comé- 
die , condamnent ce qu'ils ne connoiflent 
pas ; vous avez au contraire étudié , ana* 
lyfé , çompofé vous-même pour en mieux 
juger les effets , le poifon dangereux dont 
vous cherchez à nous préferver; & vous 
décriez nos pièces de théâtre avec l'avan- 
tage non-feulement d'en avoir vu , mais 
d'en avoir fait. Néanmoins cet avantage 
même forme contre vous une objeâîon 
incommode , que vous paroiffez avoir fen-* 
tie en n'ofant vous la raire ^ & à laquelle 
vous avez indirectement tâché de repon- 
dre. Les fpeâacles , félon vous , font né- 
ceflàires dans une ville auflî corrompue 
que celle que vous avez habitée long- 
tems ; & c'eft apparemment pour fes habi- 
tans pervers, (car ce n'eft pas certaine- 
ment poiu: votre patrie) que vos pièces 
ont été conjpofé^. Ceft-à-du-e , Monfieur, 
que vous nous avez traité comme ces ani- 
maux expirans, qu'on achevé dans leurs 
maladies de peur cie les voir trop long-tems 
fi?uffiir. Affez d'autres fans vous auroient 
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t>rÎ5 ce foin ; & votre délicateffe n'aura- 
t-elle, rien à fe reprocher à notre égard? 
Je le crains d'autant plus , que le talent 
Jont vous avez montré au théâtre lyri- 
que de fi heureux eflais , comme muficien 
& comme poëte , eft du moins auffi pro- 
pr^ à faire aux fpeâacles des partifans , 
que votre éloquente à leur en enlever. 
Le plaifÎF de vous lire ne nuira point à 
celui de vous entendre; & vous aurez 
long-tems la douleur de voir le JOcvin 
du village détruire tout le bien que vo$ 
Ecrits çonfre la comédie auroient pu nous 
faire. 

Il î^'e reile à vous dire un mot fur les 
deux autres articles de votre lettre , & en 
iw-emierlieu fîir les raifons que vous ap- 
portez contre rétabliffement d'un théâtre 
de comédie à Genève. Cette pjirtie de vo- 
tre ouvrage , je dois l'avouer, eft celle qui 
a trouvé à Paris le moins de contradiâeurs. 
Très-indulgent envers nousrmêmes , nous 
regardons les fpeftatcles comme un ali- 
ment néceflàire à notre frivolité ; mais 
nous décidons volontiers que Genève ne 
doit point en avoir, pourvu que nos rî- 
l^hies oififs aillent tous les jours pendant 
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trois heures fe foulager au théâtre du poids 
du tems qui les accable 9 peu leur xm» 

e^rte qu'on s'amufe ailleurs ; parce que 
ieu, pour me fervir d'une de vos plus 
heureufes expreflîons , les a doués dHme 
douceur très^méritoire à fupportcr l'en» 
nui des autres. Mais je doute que les Ge» 
nevois 9 qui s'intérefTent lui peu plus que 
nous à ce qui les regarde , applaudifiem 
de même à votre févérité. C eft d'aprèf 
lin defîr qui m'a paru prefque général 
dans vos concitoyens , que j'ai propofé 
l'établiflement d'un théâtre dans leur ville» 
&C j'ai peine à croire qu'ils fe livrent avec 
jutant de plaiiir aux amufemens qu; vous 
y fubfUtuei. On m!affure même que plu* 
fieurs de ces amufemens ^ quoiqu'en fim» 

Île projet 9 alarment 4éja vos graves 
iiniitres : qu'ils fe récrient fur-tout conp 
tre les danfes que vous voulez nv&ttre à hi 
place de la comédie ; &(, qu'il leur parok 
plus dangereux encore de fê donner en 
ipeâade que d'y affilier. 

Au refte , c'eft à vos compatriotes ièub 
à juger de ce qui peut en ce genre leur 
être utile ou nuiiible. S'ils craignent pour 
Jeun», moeurs les effets & les luîtes de M 
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fcàmédie , ce cpe j'ai déjà dit en fa faveur 
1» les déterminera point à b recevoir 9 
coinnie tout ce que vous dites contr'eQt 
ne la leur fera p9S rejetter , s'ils imagi* 
oent qu'elle puifle leiu: être de quelque 
avantage. Je me contenterai donc d'exa» 
oiiner en peu de mots les raîfons que 
vous appoftez contre Pétabliffemcnt d'un 
théâtre à Genève , & je foumets cet exa* 
,men au jugement 6ç i h décifion des 
Genevois, 

Vous nous tranfportez d'abord dans les 
montagnes du Valais , au centre d'un petit 
pa^ dont vous &ites une d^fcription char« 
mante } vous nous montrez ce qui ne fe 
ftt)uve pcut-^ure que cbns ce (eul coin 
ijie l'univers ; d^ peuples tranquilles 6c 
Éitisfaits au {çin de leiur famille oç dé leur 
tiavail; Se Vous prouvez que la comédie 
neferoit pifdpre qu'à troumer le bonheur 
4ont i^ jbuîffenc. Perfonne, Monfieur, 
lie prétendra le contraire ; des hommes 
gflez hetireux pour fe contenter des plai« 
^s ofl^rfs p^r là nature ^ ne doivent point 
Y en iiibftituer d'autres j les amufemens 
qu'on cherche font le poifon lent des pmu- 
ieïïfinsûax^s i ^ c'eû ime lai |énéi3ilQ 
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de ne pas entreprendre de ch^ei: le l^ieti 
en mieux : qu'en conclure^ vous pour Ge* 
neye ? L'état préfent de cette république 
eft-il fufceptible de Tapplication de ces 
règles ? Je veux oroire <pi'il n'y a rien 
d'exagéré ni de romanefque daos la det- 
criptiondece canton fortuite du Valais, 
oîi il n'y a ni haine , ni )alou£e » ni 
querelles , & oà il y a pourtant des hom- 
xnes. Mais û l'âge d'or s^eA réfugié dans 
les rochers voifins de Genève., vos cir 
toyens en font pour le moins à l'âge d'ar- 
" ^cnt ; 8c dans le peu de tems que j'ai paflfiâ 
parmi eux , ils m'ont paru atfez avancés, 
pu , û vous voulez aff^ pervertis, pour 
pouvoir entendre Brutus 6ç Home fauvk 
ians avoir à craindre d'en devenir pires. 
La plus forte de toutes vos objeâions 
contre rétabliffement d'un th^tre à Q^ 
neve , c'eft TimpoiEbilité d* fiipporter 
/cette dépenfe dans une p^etke villcj Vous 
pouvez néapippins voys fouvènir j cjue 
des circonftançes particulières ay^ntobl^é 
vos Nfegiftrats il y a quelques années dp 
permettre dans la ville même de Genève 
un fpeâacle public , on ne s'apperçut point 
ile. ^inconvénient dont }{ s'ag^, ni de 
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tous ceux qiie vous fiiites craindre. Ce- 
pendant , quand il feroit vrai que la re- 
cette journalière ne fufEroit pas à Ten^ 
tretien du fpedacle , je vous prie d'ob- 
ferver que la ville de Genève eft ^ à pro- 
portion de fon étendue, une des plus ri- 
ches de l'Europe ; & j'ai lieu de croire 
que plufieurs citoyens opulens de cette 
ville , qui defireroient d'y avoir un théâ- 
tre , fourniroient fans peine à une partie 
de la dépenfe ; c*eft du moins la difpofi- 
tion où plufieurs d'entr'eux m'ont paru 
être, & c*eft en conféquence que j'ai 
halardé la propofition qui vous alarme* 
Cela iiippofé , il feroit aifé de répondre 
en deux mots à vos autres objedions. Je 
n'ai point prétendu qu'il y: eût à Genève 
un fpeâacle tous les jours ; un ou deux 
jours de la femaine fuffiroient à cet amu- 
fement, & on pourroit prendre pour un 
de ces jours celui oà le peuple fe repofe ; 
ainfi d\m côté le travail ne feroit point 
ralenti, de l'autre la troupe pourroit être 
moins nombreufe , & par conléquent mollis 
à charge à la ville; on donneroit l'hiver 
feul à .la comédie , l'été aux plaifirs de la 
campagne y& aux exercices militaires don^ 
Suffi, de la Collée. Tome II. E 
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vous parlez. J'ai peine à croire auffi qu'oo 
ne pût remédier par des loix féveres aux 
alarmes de vos Miniftres fur la conduite 
des comédiens, dans un Etat auffî petit 

3 lie celui de Genève , oii l'œil vigilant 
es Magiftrats peut s'étendre au^même inf* 
tant d'une frontière à ; l'autre , où la lé- 
gislation embrafle à la fois toutes les parr 
ties ; oit e\\e eft enfin fi rigoureufe & fi 
bien exécutée contre les défordres des 
femmes publiques , & même contre les 
défordres fecrets. J'en dis autant des loLx 
fomptuaires , dont il eft toujours fecile de 
inaintenir l'exécution dans un petit Etat : 
d'ailleurs la vanité mjême ne fera gueres in- 
téreflee à lés violer , parce qu'elles ôbli^* 
gent également tous les citoyens , & qu'à 
Genève les hommes ne font jugés ni par 
les richeffes , ni par Ifes habits. Enfin rien^ 
ce me femble , ne foufiriroit dans votre 
Patrie de l'établifljement d'un théâtre , pas 
même rivrognerie des hommes & la mé- 
difance des femmes , qui trouvent l'une 
& l'autre tant de faveur auprès de vous. 
Mais quand la fupprefilon de ces deux 
derniers articles prodiiiroit ,. pour, parler 
votre langage y un affmbliffcmmt JtEitM ^ 
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je ferois d'avis mi'on fe confolât de ce 
malhetir. Il* ne ralloit pas moins qu'ua 
philofophe exercé comme vous aux pa- 
radoxes , pour npus foutenir qu'il y à 
moins de mal à s'enivrer & à médire , 
qu'à voir repréfenter Cinna & Polyeuôe» 
Je parle ici d'après la peinture que vous 
avez faite vous-même de la vie joiurna- 
liere de vos citoyens ; & je n'ignore pas 
qu'ils fe récrient fort contre cette pein- 
ture ; le peu de féjour, difent-i!s , que 
vous avez feit parmi eux, ne vous a pas 
laifle letemsde les connoître , ni d'en 
fréquenter ai&z les différens états ; & vous 
^vez repréfenté comme l'efprit général 
de cette fage république, ce qui n'eft tout 
W plus que le vice obfciu: & méprifé dç 
quelques fociétés particulières. 

Au refle vous ne devez pas ignorer 9 
Monfieur , que depuis deux ans une troupa 
de comédiens s'eft établie aux portes de 
Genève , & que Genève & les comédiens 
s'en trouvent à merveille. Prenez votre 
parti avec courage , la circonftance eft 
urgente & le cas mfficile. Corruption pour 
corruption, celle qui laiflera aux Gene- 
vois leiu: argent dont ils ont befoin , eft 

E 2 
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préférable à celle qiii' le fait fortir de chei 

- Je me hâte de finir fur cet article dont 
la plupart de nos lefteurs ne s'embarraf- 
fent gueres , pour en venir à un autre qui 
les intéreffe encore moins , & fur lequel 
par cette raifon je m'arrêterai moins encore* 
Ce font les fentimens aue j'attribue à vos 
Miniftresf en matierç de religion. Vous 
. ïaveT. 9 & ils le favent encore mieux que 
vous , que mon deffein n'a point été de 
les ofïenfer ; ô( ce motif feul fuffiroit au- 
jourd'hui pour me rendre fenfible à leurs 
plaintes , & i:irconfpe£t dans ma juflifica- 
tion. Je ferois très -affligé du foupçon 
d'avoir violé leur fecret , fur -tout fi ce 
ïoupço;i Venoit de votre part ; permçttez- 
moi de vous faire remarquer que l'énumé- 
ration des moyens par lefqueU vous fuppo- 
fez que j'ai pu juger de leur doûrine, n eft 
pas complète. Si je me fuis trompé dans 
î'expofition que j'ai faite de leurs fenti- 
mens (d'après leurs ouvrages , d'après des 
converiations publiques où ils ne m'ont 
pas paru prendre beaucoup d'intérêt à la 
Trinité ni à t Enfer ^ enfin d'après l'opinion 
^e lairs concitoyens; & des autres EgUfes 
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réformées) tout autre que moi , j'ofe le 
dire ^ eût été trompé de même. Ces fen- 
timens font d'ailleurs une fuite néceffaire 
aes principes de la religion Proteôante; 8ç 
fi vos Miniftres ne jugent pas à propos dé 
les adopter ou de les avouer aujoiu-d'hui ^ 
la Logique que je leur connois doit natu- 
rellement les y conduire , ou les laiffera 
à moitié chemin. Quand ils ne feroientpas 
SocinUns^ il Êiudroit qu^ils le devînffentj^ 
non pour l'honneur de leur religion , mai^ 
pour celui de leur Philofophie. Ce mot de 
Socirmns ne doit pas vous effrayer : moli 
deffein n'a point été de donner un nom dt 
parti à des hommes dont j*ai d'ailleurs fai^ 
un juile éloge ; mais d'expofer par un feul 
mot ce que j'ai cru être leur doftrine , 8d 
ce qui lera infailliblement dans queîquesi 
années leur doârine /ttî/içz^^* Al*egara de 
leur Profefl^n de foi , je me borne à voua 
y renvoyer & à vous en faire juge \ vousj 
avouez que vous ne l*avez pas luç , c^étoit 
peut-être le moyen le plus fïir d'en être 
aufli fatisfait que vous me le paroiiïez. Ne 
prenez point cette invitation pour un trait 
de iâtire contre vos Miniftres ; eux-mêmes 
ne doivent pas s'en ofïenfer ; en matière 

£3 
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de Profeffion de foi , il eft permis à un 
tatholique de fe montrer difficile , fans que 
des chrétiens d'une communion contraire 
puîffent légitimement en être blefles. L*E- 
glife Romaine a un langage confacré fur la 
divinité du verbe, & nous oblige à regar- 
der impitoyablement comme Ariens tous 
ceux qui n emploient pas ce langage. Vos 
Paôeurs diront qu'ils ne reconnoiffent pas 
i'Eglife Romaine pour leur juge , mais ils 
ïbufFriront apparemment que je la regarde 
comme le mien. Par cet accommodement 
nous ferons réconciliés les uns avec les 
autres , & j'aurai dit vrai fans les offenfer. 
Ce qiii m'étonne, Monfieur, c'eft que 
des hommes qui fe donnent pour lélés dé- 
fenfeurs des vérités de la religion Catholi-- 
ûuty qui voient fouvent l'impiété & le 
Icandale où il n'y en a pas même l'appa- 
rence , qui fe piquent fur ces matières 
d'entendre finefle & de n'entendre point 
raifon , & qui ont lu cette Profeffion de 
foi de Genève , en ayent été auffi fatis- 
faits que vous, jufqu'à fe croire même 
obliges d'en faire l'éloge. Mais il s'agiffoit 
de rendre tout à la fois ma4)robité & ma 
religion fufpeâes ; tout leur a été bon dans 
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ce deffein , & ce n'ëtoit pas aux Miniftresi 
de Genève qu'ils vouloient nuire. Quoi 
qu'il en foit , je ne fais fi les Eccléfiafti- 

2ues Genevois que vous ave:^ voulu jufti-» 
er fur leur croyance , feront beaucoup 
plus contens de vous qu'ils l'ont été de 
moi , & fi votre moUefle à les défendre 
leur plaira plus que ma franchife. Vous 
fembîez m'accufer prefque uniquement 
d^împrudcncc à leur égard ; vous me repro- 
chez de ne \t% avoir point loues à leur 
manière , mais à la mienne ; & vous mar- 
quez d'ailleurs affez d'indifférence fut- ce 
Socinianifme dont ils craignent tant d'être 
foiççonnés. Permettez-moi de douter que 
cette manière de plaider leur caufe , les 
fatisfeffe. Je n'en ferois pourtant point 
étonné , quand je vois l'accueil extraordi- 
Mire que les dévots ont fait à votre ou- 
vrage. La rigueur de la morale que vous 
prêchez les a rendus indulgens fur la tolé- 
rance que vous profeffez avec courage & 
6ns détour. Efl-ce à eux qu'il feut en 
Éire honneur , ^u à vous , ou peut-être 
aux progrès inattendus de la Philofophie 
dans les efprits même qui en paroiflbient 
les moins fufceptibles? Mon article Gencyt 

E4 
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n'a pas reçu de leur part k même accueil 
que votre lettre ; nos Prêtres m'ont pref- 

3ue feit un crime des fenjdmens hétérod- 
oxes que j*attribuois à leurs ennemis. 
Voilà ce que ni vous ni moi n'aurions 
prévu; mais quiconque écrit, doit s'at- 
tendre à ces;legeres injuftices : hçureux 
quand Un'en effuye point de plus graves- 

Je fuis , avec tout le refpeâ que méri- 
tent votre vertu & vos talens , & avec 
plus de vérité que le Philinte de Molière ^ 

Mo N s lEUR, 

Votre très-humble Se très- 
obéiflant feryiteur , 

P'ALEMBERT, 
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LETTRE 

DE M. SERRE; 

^Auuur des Èffdis & des Obfervations fur 
ks Principes de C Harmonie ^ 

À Mrs. les Imprimeurs de lia nouvelle Edî* 
lion des^CEavres de M Rouflèau , aufujet 
d'un Paragraphe qui le corictmi dans tdnU 
tU Syftêœe du DiSionnaire dt MuJiqUcm . 

A l'occafion de quelques ïîghés du Dic- 
tionnaire de Mufique de M^Rouffeau qui 
me concernent, j'écrivis en 1769^ aux Aur 
,teurs du Journal Encyclopédique .^i^e* 
lettre qui n'y fut pas imprimée t elle çtc^; 
conçue â-peu-près en c^s^ termes^ 

« Meilleurs, j'ai été flatté de fâ ttià-' 
» niere obligeante dont M. Rouiïeau çn 
n divers eni-oits de fon Di^ionnàirê ,^ 
» parlé de mes ÊJfais fur les Princifj^ df' 
» [Harmonie : mais j.'ai été furprfs;*djy 
» trouver le paragraphe fuivant, page; 474 
» de l'Edition //2-8^. M. Serre de ùeneve 
» ayant trouve les Principes de M.Ramc4^t^ 
» infuffifans à bien des égaras , imagina 1^ 
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H, autre Syjiéme fur le Jien ,. dans Uqucl it 
'^ friïtnd montrer que toute V Harmonie font 
» fur une double Baffe^fondamentalt ; 6r 
» comme cet Auteur ayant voyagé en Ita^ 
» lie y n^ignoroit pas les expériences de iVf^ 
yf Tartinl^ il en campofa^ en les joignant 
^ avec celles de M. Rameau , un Syjiéme- 
^ mixte ^ quiljit imprimer à Paris enij^^^y. 
y^jous ce titre i pjfais^fur les principes de 
^ r Harmonie^ &cc. Je puis affurer M* Roui^ 
p feau que je n^ai. jamais été en Italie ^ 
» & que je n'ai eu aucune connoiflknce ,. 
M ni des expériences ^ ni de la théorie mu- 
yr ficàle de M. Tartini avant Tannée 175 6^ 
y> Ce fiit dans ce tems-là feulement qu'e- 
» tarrt à Londres^ j'eus Toccafion d'en être 
y> informe ; un gentilhomme Angloîs ,. 
^ nouvellement arrivé d'Italie , nrayailt 
^ feit le plaifir de me prêter le Trattato^ 
> di: Mujica^ &c. de ce célèbre muficien^ 
'» imprimé en 17^4. Or ,. le manufcrit de 
'», mes Ejais étoit entre les iliains du cen- 
%' feiir M. TAbbé Barthélémy avant le mois^ 
•>i d*A<>ût ' 175 1 , ainfi que le prouve la. 
^» date de V Approbation. Comme le nom 
>>;dèM. Tartini ne paroît point dans cet 
^w Etrit , feuffe sëté coupable dW inâ- 
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» gne plagiat , & j'eufle feit uikge de fei 
» expériences , ou de fa théorie , uns lui 
3sf en &ire le moindre hommage , (ans le 
» nommer une feule fois. Ceft , Me A 
» fievurs y ce qui m'engage; à vous prier 
99 de vouloir bien inférer cette letà*e dans 
» votre journal , ècc» Comme ce pann 
f» graphe du Diâionnaîre de M. RouîSêaa 
n qui fuppofe que j'ai été en Italie, 6c 
^ qtic j'y- ai connu M. Tartini & fes ex^ 
» périenccs ^ fe trouve copié mot à mot 
» dai^ le fopplément de l^ncyclopédie y 
«> Edition de Pâi-is ., à Tarticle Syfiémt 
n (Mufique) jc'eft pour moi un nouveau 
» motif de protéger contre cette flippoi^ 
y^ ûûou , due fans doute à quelque mal^ 
^ entendu , & de vous priçr , Meflîeurs ^ 
>» de votJbir bien placer ce déiâveu dans^ 
» votre Edition des Œuvres de mon ce- 
9f lebre compatriote : je Tauroïs déjà mis- 
» moi-même r ce ,défaveu dans mes Ot^ 
>» fervatibns fur Us Principes de t Harmonie^ 
>» imprimées à Genève en 1763 , fi le 
» Diôionnaire de M^ Rouffeau , imprimé* 
» en 1768 , Teût été fix ou fept ans plu- 
» tôt. rajouterai , & je le dois , que vu 
n la manière honnête dont M. Roufleaiv 

£ 6 
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î* parie de mes £^/V , &c en. divers atti- 
sa clés de fon Diâionnaire , & particu- 
H liérement à ht fin du paragraphe mêmèy. 
» oà fe trouve* la méprife en queôion^ 
n je fuis bien perfiiadè qu'il a cru recom» 
)» mander mon^ouvrage , en le: fiôÊmt en- 
^►.viikger xomme contenant un fyftême 
» fondé fur \ts expériences, de èenx mu* 
» ikiens aufi célèbres que M. Tartini & 
» M. Rameau*^ Mais VAnafyfi cmiqut dit 
» Zroi/e ^ Mufiqm de M^ Tartini , la** 
*t quelle forme k féconde paittie de mes 
*> Ohfcrvations. fiik le^ Principes: de tHan^ 
^ pioniùj indique aflez le peu d'avantage 
M que j'aurois pu retire^ des lumières ou 
.» des experiences.de ce célèbre muficiefi> 
^ de Padoue y fi je Feuffe en eff^t connu; 
n ayant lilmprefiioa de ines Ejfùs^ 

h fiUs , &c; 
j S £ K K Ei., 
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DÉCOUVERTE 

DU 

NOUVEAU MONDES 

TRAGÉDIE- iA} 



(s) Cette pièce & les Arivantes en vers font tirets df» 
Xecoeil des Oeuvres de M. Rouflèau imprimé à Bruxelles? 
Les Editeurs de cette Edition averdflent «dans un avis préli* 
minaire-, qu'eller n^a voient jamais ~ été imprimées & qn'its- 
fts pubKent diaprés les otiginaux , la slu£ftrt écrits dCvlA» 
juin m 4mt 4(^ l!Aiitfiiu«' 
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ACTEURS, 

LE CACIQVZ9 de rijle de Guanahan^ 
conquérant d'une partie des AntilUs. 

DIGI ZÉ , ipottfe du Cacique^ 

CARIME , PrinceJJe: Américaine. 

COLOMB, chef de ûifioue Efpagnotc 

ALVAR, officier CafliUan. 

tE GRAND - PRETRE des Américains, 

N O Z 1 M E , -Amjéricain^ 

Troupe dîe Sacrificateurs Américains. 

Troupe dEJpagnols & dEfpagnoles de 
lajtotfe. 

Trôufe ê Américains & d Américaines. 

La> Scène «ft dans Tlfle de Cuanaîian. 
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NOUVEAU monde; 

TRAGÉDIE'^ 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre rtpriftntt la forit Jkcrie ^ oà &sf^ 
peuples de Guanahan^verwUnt adorer leurs^ 
Dieux^ 



«C^ 



=ni;< 



SCENE PREMIERE. 
LE CACIQUE, CARIN^E^ 

L E C A € I Q u Ek 

Seule en ces bois facrés ! éh î qu^y &Ubit 
Carimef ' 

C A R T M Eé 

Eh Tqiiel autre que vous devroit le iavMi 
mieux î 
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De mes toutroens fecrets j'ia^rtunois Tes 

Dieiïx ; 
Ty pleurois mes malheurs ; m'icn feites- 

vous un crime ? 

Le C a c r q u Ër 

loïitiîé vous condamner, j'honore fa vertui 
Qui vous ûuî , près des Dieux y chercher 

la confiance , 
Que Peffroi vient d'ôter à mon p^ple 

abattUr 
Cent préfages affi-eux , troublant notre affûp 

rance, 
Semblent du ciel annoncer le courroux : 
Si nos crimes ont pu mériter fa vengeance^ 
t Vos vœux réloigneront de nous ,. 
Ea feveur de votre innocence.. 

C A R I M £• 

' Qliel fruit efpérez - vous de ces détours 
. honteux r 
Cruel ! vous infïiltez â mon fort déplorable. 
Ah { fi r<Hnour me fend coupable , 
£fl-ce à vous à blâmer mes feux ^ 

Le C a» c I qt u e. , 

.Quoi ! vous parlez d'amour en ces momens 
fiineiïes l 
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L'amour échauffe -t- il des cœiu-s glacés 
d^ef&oi-? 

C A R I M £. 

.Quand Famour eft extrême y 
Craint -on d'autre malheur 

Que la froideur , 

De ce qu'on aime ? 
Si Digizé vous vantoit fon ardeur i 
Lui répondriez - vous de même ? 

Le Cacique. 

Digizé m'appartient par des nœuds éternels; 
En partageant mes feux , elle a rempli 

mon trône ; 
Et quand nouS confirmons nos ièrmens 

mutuels , 
L'amoiu: le juftifie , & le devoir l'ordonne; 

C A R I M E. 

L'amoiu" Scie devoir s'accordent rarement: 
Tour-à-tour, feulement, ils régnent dans 
une ame. 
L'amour forme l'engagement ; 
Mais le devoir éteint la flâme. 
Si l'hymen a pour vous des attraits fi char-^ 

mans , 
Redoublez, avee moi,fes doux engagemensi 
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' Mon cœur conferit à ce partage : 
CtÛ un ufage établi parmi nous. 
Le Cacique. 
^ue me propofez - vous ,-Carime ? quel 
langage ! 

C A R I M E. 

' Tu t^offenfes , cruel , d'un langage fi doux; 
Mon amour & mes pleurs excitent ton 
courroux. 
Tu vas triompher en ce jour ! 
Ah ! fi tes yeux ont plus de charmes ^ 
Ton cœur a-t-il autant d'amour ! 
Le eAci<2UE. 
Ceflez de vains regrets , votre plainte eft 
injuûe : 
Ici vos pleurs bleflent mes yeux. 
Carime, ainfî que vous, en cet afyle augufie. 
Mon cœur a (es fecrets à révéler aux Dieux. 

Carime. 
Quoi , barbare ! au mépris tu joins enfin 

l'outrage ! 
Va, tu n'entendras plus d'inutiles foupirs; 
A mon amour trahi tu préfères ma rage ; 
Il faudra te fervir au gré de tes defirs. 

Le Cacique. 
Que fon fort eft à plaindre t 
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Mais les foreurs n^obtiendront rien. 
Pour un cœur feit comme le mien. 
Ses pleurs étoient bien plus à craindre; 
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Le C à c I q V e feuU 

jLjIev terrible, lieu révéré , 
Séjour des Dieux de cet empire , 
Déployez , dans les cœurs, votre pouvoîi^ 

facré^ 
Dieux , calmez un peiçle égaré ; 
De ies fens effrsyés diflipez ce délire. 
Ou, fi votre puifiance enhn n'y peut fuffire; 
N'ufurpez plus un nom vainement^adore^ 
Je me le cache en vain , moi - même je 
friffonne ; 
Une fombre terreur m'agite malgrémoî. 
Cacique malheureux, ta vertu t'abandonne;. 
Pour la première fois ton courage s'étonne;. 
La crainte & la fra}reur fe font fentiràtoi» 
Lieu terrible , lipu révéré , 
Séjour des Dieux de cet empire , 
Déployez , dans les cœurs, votre pouvqit^ 
iacré : 
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Rafliiî-ez un peuple égaré ; 
De fes fens effrayés, diffipez ce délire# 
Ou fi votre puiltence, &c. 
N'ufurpez plus , &c. 
Mais quel efl le fu jet de ces craintes frivoles?; 
Les vains preffentimens d'un peuple épou- 
vante , 
Les mugiffemens des idoles , 
Ou rafpeÔ effrayant d'imaftre enfan^lanté > 
Ah ! n'ai-je tant de fois enchaîné la viâoire. 
Tant vaincu de rivaux , tant obtenu de 
, gloire , 
Que pour la perdre enfin par de fi foibles 

coups! 
Gloire frivole, eh! iur quoi comptons-. 

nous ! 
Mais je vois Digizé , cher objet de ma 

flâme ; 
Tendre époufe, ah î mieux que les Dieux, 

L'éclat de tes beaux yeux; 

Ranimera mon ame. 



<» 
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SCENE III. 
DJGIZÉ,LE CACIQUE. 
D I O I z £• 

Seigneur, vos fiijets éperdus 
Saifis d'efiroi , d'horreur , cèdent à leurs 

alarmes; 
Et parmi tant de cris ,' de foupirs & de 
larmes , , 
C'eft pour vous cju'ils craignent le plus. 
Quel que foitle fujçt de leur terreiu- mo»- 

telle , 
Ah 1 fuyons , cher époux , fuyons ; fauvons 

vos jours. 
Par une crainte hélas ! qui menace leut 

cours , 
* Mon cœur fent ime mort réolle. 

Le Cacique, 

Moi 9 fuir ! leur cacique , Içur roi 1 
Leur père J enfin Tefperes-tu de nioi , 
Sur la vaine terreur dont ton efprit fe bleffe. 
Moi 9 fiiir ! ah Digizé , que me propofe^tu \ 
Vn cœur çh^gé d'imp foibleflfe^ 
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Conferveroit-il ta tendreffe , 

En abandonnant la vertu ? 
Dîgizé, je chéris le nœud qui nous affemble, 
J'adore tes appas , ils peuvent tout fur moi j 
Mais j'aime encor mon peuple autant que 

f toi; 
Et la vertu plus que tous deux enfemble. 



s«rr= 



S C E N E IV. 
NOZIME, LE CACIQUE, DIGIZÉ. 

N O Z I M E. 

JtAr votre ordre , Seigneur , les prêtres 

raffemblés 
iVont bientôt, en ces lieux, commencera 

myftere. 

LeCacique. 
Et les peuples ? 

N o z I M E. 

' ^ Toujoiu-s également troublés- 
Tous frémiflent au récit d'un mal imagi- 
naire. 
lis dirent qu'en ces lieux des en£ms du 
ibleU . . • 
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Doivent bientôt defcendre , en fuperbe 

appareil. 
Tout tremble à leur nom feul ^ & ce$ 

hommes terribles , 
Affi-anchis de la mort , aux coups inaccef- 

fibles , 
Poivent tout affervir à leur pouvoir fatal; 
Trop fiers d'être immortels , leur orgueil 

fans égal 
Des rois fait leurs fujets , des peuples leurs 

eiclaves ; 
Leurs récits efFrayans étonnent les plus 

braves. 
J'ai vainement cherché les auteurs infenfé$ 
De ces bruits 

LeCacique. 

Laiffez-nous Nozime : c'eft affez. 

D I G I Z É. 

Grands Dieux i Que produira cette terreui^ 

publiquef 
Quel fera ton deflîn, infortuné Cacique } 
Hélas î Ce doute affreux ne trouble-t-41 que 

moi ? 

Le C,a c I q u eJ 

Mon fort efl décidé; je fuis aimé: d« toi^ 
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Dieiix puîffans. Dieux jaloux de mon 
bonheur fuprême , 

Des fiers enfans du ciel fécondez les pror 
jets : 

Armez à votre gré la terre > l'enfer même; 

Je puis braver & la foudre & vos traits. 

Déployez cojitre moi votre injufte ven- 
geance ; 
J'en redouté peu les effets : 
Digizé feule , en fa puiffance , 
Tient mon bonheiu: & mes fuccès. 

Pieux puiiTans , Dieux jaloux de mon 
bonheur liiprême , 

Des fiers enfens du ciel fécondez les pro- 
jets : 

Armez à votre gré la terre , l'enfer même; 

Je puis braver & la foudre & vos traits. 

Digizé. 

Qii vous emporte un excès de tendreffe? 
Ah ! n'irritons point les Dieux : 
plus on prétend braver les Cieux, 
, Plus on lent fa'piopre foibleffe. 
Ciel , proteâeur de l'innocence , 

Eloigne nos dangers ,v diffipe notre effroi. 

EhJ des'foibles humains qui prendra la 

Sils 
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S'ils n'ofent efpérer en toi î 
Du plus parfait amour la flâme légitime 

Auroit-elle offenfé tes yeux ? 
Ah 1 û des feux fi purs devant toi font un 

crime , 
Détruis la race humaine > & ne &is que 
des Dieux, 

Ciel , proteûeur de l'innocence , 
Eloigne nos dangers , diflîpe notre efïrou 
Eh / des foi^les hiunains qui prendra la 
défenfe , 
S'ils n'ofent efpérer en toi î 

Le Cacique. 

Chère appufe , fufpepds d'inutiles alarmes : 
Plus que de vains msdheurs , tes pleurs me 
vont coûter* 
Ai-je , quand tu verfes des larmes ^ 
pe plus grands maux à redouter ? 
Maif j'entend? retentir les inftrumens facrés,' 
l^s prêtres vont paroître : 
pardez-vous de laiffer connoître 
^ trpiible auquel vQ^is vous livrezg 

Sufpl. de la CoUtc. Tome lU E 
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s C E N E V. 

LE CACIQUE , LE GRAND-PRÊTRE y 
DIGIZÉ, TROUPE DE PRÊTRES. 

Le Grand-Prêtre. 

C'EST ici le féjour de nos Dieux for- 
midables ; 

Ils rendent, en ces lieux , leurs arrêts re- 
doutables : 

Que leur préfence en nous imprime un 
faint refpeft : 
Tout doit frémir à leiu: afpeû. 

Le Cacique. 

Prêtres facrés des Dieux , qui protégez ces 

ifles. 
Implorez leur fecours fur mon peuple & 

fur moi , 
Obtenez d'eux qu'ils banniffent l'effroi, 
Qui vient troubler çe^ lieux tranquilles, 
Despréfages affreux 
Répandent l'épouvante ; 
Tout gémit dans l'attente 
De cent maux rigowreux* 
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Par vos accens terribles , 
Evoquez les deftins : 
Si nos maux font certains , 
Ils feront moins fenfibles* 
Le Gr and-Prê TREi 
alternativement avec le Chœur, 
Ancien du monde , Etre des jours J 
Sois attentif à nos prières. 
Soleil , fufpends ton cours , 
Pour éclairer nos myfteres. 

Le Grand-Prêtre. 
L>ieij^, qui veillez fur cet empire , 
Mamfettez vos foins, foyez nos protec^ 
teurs. ^ ^ 

Banniffez de vaines terreurs. 
Un figne feul vous peut fuffire: 
Le vil effroi peut-il frapper des cœurs 
Que votre confiance infpire? 

C H cg U R, 
Ancien du monde , Etre des jours: 
Sois attentif à nos prières. 
Soleil , fufpends toa cours, 
Poyr éclairer nos myfteres. 
Le Grand- Prêt RE. 
Conferv*^ à fon peuple un prince gén6^ 
reux , ^ " 
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Que de votre pouvoir digne dépofitaire, 
Il (bit heureux comme les Dieux ; 
Puifcju'il remplit leur miniftere , 
Et qu'il eft bienfaifant comme eux. 

Chœur. 
^cien du monde , dcc. 
Le Grand-Prêtre. 

Cen eft affez. Que Ton feffe fUence. 
Pe nos rites facrés déployons la puiffiuice. 
Que vos fublimes fons , vospasmyfté- 

rieux , 
Pe l'avenir , fouftrait aux mortels curieux ^ 
Pans mon cœur infpiré portent la connoif- 

fance. 
Mais la fureur divine agite mes efprits , 
lyjes iéns font étonnés, mes regards éblouis^ 
hà nature fuccombé aux efibrts réunis 

De ces ébranlemens terribles 

Non , des tranfports nouveaux aff^rmif- 

fent^nes fens; 
l^les yeux, avec effort, percent la nuit 

des tems 

Ecoutez du deftin les décrets inflexibles* 

Cacique infortuné. 
Tes exploits font flétris , t<Hi regnfi. eil toi 

minéi ^ 
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Ce jour en d'autres mains fait pafler ta 

puiflànce. 
Tes peuples affervîs fous un joug oiUéux 
Vont perdre 9 pour jamais , les plus cherSf 
dons des cieux , 
Leur liberté , leur innocence. 
Fiers enÊms du foleil , vous triomphez de 

nous ; 
Vos arts fur no» vertus vous donnent la 
viftoîre. 
Mais^ qu^nà nous tombons ibus vos cotips^ 
Cnûgnez de payer cher nos maux & votre 

gloire. 
Des nuages confiisnaiâentde toutes parts... 4 
Les fiedes font voilés à mes foibles regarda» 

Lï Cacique. 
fie Vos arts menfongers ceiTez les vdliis 

preftîges. 
H^ prêtres fc retirent , aprls quoi ton èii^ 
tend le chœur fuivant , derrière le théâtre^ 
^ Cm ŒU R derrière le théâtre. 
O ciel ! ô ciel ! quels prodiges nouveaux î 
Et quels monftres ailés paroiffent fiu: les 
eaux ! 

D I G I z É. 

pieux i quels font ces nouveaux prodiges? 
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Chœur iUrrUrc le théâtre. 

Ociel! ô ciel, &c. 

Le Cacique. 

L'efFroi troiible les yeux de ce peuple ti- 
mide ; 
Allons appaifer fes transports. 

D I G I Z jÊ. 

Seigneur, où courez-tous, quel vain cA 

poir vous guide ? 
Contre Parrêt des Dieux que fervent vos 

efforts ! 
Mais il ne^n'entend plus , il fuit, deilin 

févere 5^, 
Ah ! ne puis-je du moins, dans ma douleur 

amere . 
Sauver un de fes jours > au prix de mille 

morts. 

fin du premier ASc* 
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ACTE IL 

Le théâtre repréfente un rivage entrecoupé 
<t arbres & de rochers. On voit y dans ten^ 
foncement , débarquer la flotte EfpagnoUf 
aufon des trompettes & des timbales. 
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SCENE PREMIERE. 

COLOMB , ALVAR , TROUPE D'ES- 
PAGNOLS ET D'ESPAGNOLES. 

Chœur. 

Triomphons , triomphons fur la terrô 
& fur Tonde , 
Donnons des loix à Tunivers. 
Notre audace , en ce jour , découvre un 
nouveau monde , 
Il eft fait pour porter nos fers. 

C O L O M B 9 tenant d*une main une épéc 
nue y & de t autre l'étendard de Caflille. 

Climats, dont à nos yeux s'enrichit la 
nature ^ 

F4 
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Inconnus aux humains ^ trop négligés èes 

deux , 
Perdez la liberté : 

(// fiante tUmàard m terre) 
Mais portez, fans murmure ^ 
Un joug encor plus précieux. 
Chers compagnons , jadis TArgonaute 

timide 
Eternifa fon nom dans les champs de 

Colchos. 
Aux rives de Gadès , fimpétuetix Alcidc 

Borna fa courfe & fes travaux. 
Un art audacieux ^ en nous fervaat de 

guide , 
De rimjnenfe Océan nous a foumis les flots» 
Mais qui célébrera notre troupe intrépide ^ 

A régal de tous ces héros 1 
Célébrez ce grand jour d'étemelle mé- 
moire ; 
Entrez ^ par les plaifirs ^ au chemin de la 

gloire : 
Que vos yeux enchanteurs brillent de ton» 

tes parts ; 
De ce peuple ûuvage étonnez les regards. 

Chœur. 
Célébrons ce grand jow d'éternelle mé- 
moire^ 
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Que nos yeux enchanteurs brillent de tou« 
tes part]Sr 

On danfin 

A t V A R. 

Kere CalHUe , étend* par-tout tts \o\x , 
Sur toute la nature exerce ton empire ; 
Pour combler tes briUans exploits , 
Un monde entier n'a pu fufEre. 
Maîtres des éléméns ,, héros dans les com*^ 

bats , 
Répandons eh ces lieux la terreur , le ra«t 
vage r 
Le ciel en fit notre partage. 
Quand il rendît Tabord de ces clîmats^ 

Acceffible à notre courage» 
Kere Caftille , &c. 

Danfis gucrrîeris^ 
Une Cas t i l l a ne. 
Volez > conquérans redoutables ^ 
Allez remplir de grands deftins t 
Avec des armes plus aimables , 
Nos triomphes font plus certains 
Qu^ici d\me gloire immortelle 
Chacun fe couronne à fon tour t 
Guerriers ^ vQus y portez Tempire à^l&f^ 
beUe^ , 
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Nous y portons Templre de Vamoyxu 
Volez y conquérans y &c. 

DanftSm 

Alvar et la Castillane. 

Jeunes beautés , guerriers terribles ^ 
Uniffez-vous , foumettez Tunivers. 

Si quelqu'un fe dérobe à des coups invin- 
cibles , 

Par de beaux yeux qu'il foît chargé de fers. 

Colomb. 

C'eft affez exprimer notre allégrefle ex- 
trême j 

Nous devons nos momens à de plus doux 
tranfports. 

Allons aux habitans , qui vivent fur ces 
bords , 

De leur nouveau deftin porter Farrêt fti- 
prême. 

Alvar, de nos vaiffeaux ne vous éloignez 
pas ; 

Dans ces détours cachés difperfez vos 
foldats. 

La gloire d'un guerrier eft affez fatisfeite , 

S'il peut favorifer une heureufe retraite : 

ïAllez ; fi nous avons à livrer des combats, 

Il fera bientôt tems d'illuftrer votre bras. 
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C H a u R. 

TriomiJhons , triomphons fur la terre & 
fur Tonde ; 
Portons nos loîx au bout de Tunivers : 
Notre audace, en ce jour, découvre un 
nouveau monde : 
Nous fommes faits pour lui donner des 
fers. 



SCENE IL 

C A K I M £ feule. 

Transports de ma fiireur , amour , rage 

funefte , 
Tyrans de la raifon , oîi guidez- vous mes 

pas ? , 

Ceft affez déchirer mon cœur par vos 

combats ; 
Ha ! du moins éteignez \m feu que je 
^ détefte , 

Par mes pleurs ou par mon trépas. 
Mais je Tefpere en vain , Tingrat y règne 

encore , 
Ses outrages cruels n'ont pu me dégager. 

F 6 
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Je reconnois toujours ^ hdas ! que je IV 
dore^ 
Par mon ardeur à m'en vengen. 
' Tranfports de ma fureur ,, &c 
Mais que fervent ces pleurs î».,.. Qu'elle 

pleure eHe-même. 
Ceft ici le féjour des enfans du fofeîL, 
Voilà de leur aBord le fuperSe agparefl , 
Qny viens-je faire hélas l dans ma fureur 
Qxtrèmt l 
Je viens leur livrer ce qiie j'aime^. 
Pouc leur livrer ce que je Hais ! 
Ofes-tu l'efpérer, infîaelle Carime? 
tes ûls duciel font-ils faits pour le crime P 
Ils détefleront tes forfaits. 

Mais s'ils avoient aimé.^ s'ils- ont &s 

cœurs fenûbles ; 
Ah ! fans doute ils* le fbnt, s'ils ont reçu 

le jbun 
J^e ciel neut-ii ÊDrmer des cœurs inaccefi- 
fibles 
Aux tourmens de l'àmou? !' 



* 
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SCENE II L 
A L V A R , C A R I M E. 

A"l V A R. 

Que vois-ie! Quel éclat T Ciel ! Conrr 
meem tant- de charmes- 

Se trouvent-ils en ces déferts f 
Qiie fervirom ici la valeur & les armes^i* 

Ce& à nous d'y porter les fers. 

C A R I M E ,^ ai acUo/i de ft proficmcn- 

le fuis encor , feigneiu* , dans Tignorance 
Des hommages qu on doit* .^ . • .. 

A E V A R , ta rcunanr, 

Ten p\iis avoir reçus^;; 
Mais où hrille votre préfençe , 
Ceû à vous feule qu'ils £6nt dus* 

C A R r Af £.. 

Quoi donc ! refiifez-vous , Sergneur, qu'oie 
vous adore î 
ïTêtcs-vous pas des Dmxn t 

A L V A R.. 

On ne doit adorer que vous^ feulé ca ce^; 
lieux ji, \ 
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Au titre de héros noiisafpirons encore. 
Maïs daignez mHnftruire à mon tour ^ 
Si mon cœur en ce lieu fauvage 
Doit en vous admirer Touvrage 
De la nature ou de l'amour ? i 

C A R I M E. 

Vous féduifez le mien par un fi doux lan- 
Je n'en attendois pas de tels en ce fé^oor* 

A L V A R. 

Uamoiu* veut par mes foins répa/er en ce 

jour 
Ce qu'ici vos appas ont de défavantage : 
Ces lieux grofliers ne font pas faits pour 

vous : 
Daignez nous fuivre en un climat plus 
doux. 

Avec tant d'appas en partage , 
L'indifférence eft un outrage 
. Que vous ne craindrez pas de nous» 

C A R I M E. 

Je ferai pliis encor ; & je veux que cette 

ifle , > 
Avant la fin du jour , reconnoiffe vos loix. 
Les peuples eflSrayéç vont d'afylè en afyle 
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Chercher leur fureté dans le fond de nos 
bois : 

Le Cacique luîrmême en d'obfcures re- 
traites 
A dépofé {es biens lès plus chéris. 

Je connois les détours de ces routes kr 
crêtes. 

Des otages fi chers. . . . 

A L V A R. 

Croyez-vous qu'à ce prix 
Nos cœurs foient fatisfeits d'emporter la 

viâoîre ? 
Notre valeur fuffit pour nous la procurer. 
Vos foins ne ferviroient qu'à ternir notre 
gloire , 
Sans la mieux affurer. 

C A R I M £• 

Aînfi , tout fe refufe à ma )ufte colère i 

A 1 V A R. 

Jufte ciel, vous pleurez! ai -je pu vous 

déplaire ? 
Parlez , que falloit-il ? . . . . 

Ç A R I M E. 

Il Moit me venger. 
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A L V A R. 

Quel îndîgne mortel a pu vous outnçer ? 
^el* monrtre a pu former ce d^flein ter 
méraire ? 

v*/ A R ]^ M- E# 

le Cacique. 

A L V A Rr 

n mourra^ : c'eft fiât de fon deffin; 
Tous moyens font permis pour punir une 

ùffenfe ^ 
Pour coitrir à la glwre il n'eil cg^'ua ieul 
chemin ; 
ir en e& cent pour h vengeance.- 
n feut venger vos pleurs & vos appas} 
Mais mon zèle emprefle n'efl pas id le 

maître : 
Notre chef , en ces lieux ^ va bientôt re* 

paroître :• 
Je vais tout préparer pour marcher fii» 
vos pas. 

£ H s E AT B £. E, 

Vengeance ,, amour , imifTez^vous p 
Portez par-tout le ravage. 
Quand vous animez fe courage , 
Rien/ ne réûâe 4i vos- coups^ 
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A L V A R. 

La tolère en eu plus ardente , 
Quand ce qu'on aime eft outragé* 

. C A R I M E. 

Quand l'amour en haine eft change^ 
La rage efl cent fois plus pulfiante. 

Ensemble. 

Vengeance ^ amour , uniflez-vous > Scci 

Fin dufccond A3c. 
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ACTE III. 

Le thhîtrc change & tepréfente les apparté^ 
mens du Cacique. 



SCENE PREMIERE. 

D I G I z É feule. 

TOuRMÈKs des tendres cœiirs ^ teiteufs 

craintes étales , 
Triftes preffentimens , vous voilà donc 

remplis. 
Funefte trahifon d'une indigne rivale , 
Noirs crimes de l'amour ^ reftez^vous im- 
punis ? 
Hélas ! dans mon effroi timide , 
Je ne foupçonnois pas, cher & fidèle époux. 
De c|uelle main perfide 
Te viendroîént de fi rudes coups. 
Je connois trop ton cœur , le fort qui nous 
fépare 

Terminera tes jours : 
Et je n'attendrai T)aà qu'une main moins 
barbare 
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Des miens vienne trancher le cours* 
Tourmens des tendres cœurs, terreurs^ 

craintes fatales , &c. 
Cacique redouté , quand cette heureufe rive 
Retentiflbit par-tout de tes feits glorieux , 
Qui t'eût dit qu'on verroit ton épouie 
captive 
Dans le palais de tes aïeUx ! 

SCENE IL 

DIGIZÉ, CARIME. 

D I,G I z É. 

V Enez-vous infulter à mon fort déplo- 
rable ? 

C A R I M £• 

Je viens partager vos ennuis. 
D I G I z £. 

Voire fauffe pitié m'accable 
Plus que rétat même oîi je fuis. 
C A R I M ç. 
Je iie connois point Tart de feindre : 
Avec regret je vois couer vos pleurs. 
Mon délefpoir a caufé vos malheurs ; 
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Mais mon cœur commence à vousplaifidre ^ 
Sans pouvoir euérii»vos donleurs^ 
Renonçons à fa violence , 
r Quand le Cœur fe croit outragé : 

A peine a-t-on puni Toffenfe , 
Qu'on fent moins le plaifir que donne la 
vengeance 
Que le regtet d*ctre vengé. 

D I G I z É. 
(^uand le remède eu impoffifcle^ 
Vous regrettez les maux où vous me ré- 
duifez ; 

d'eft quand vous les avez caufés 
Qu'il y felloit être feniïble. 

Ensemble. 

Amour , amour , tes cruelles fïireurs ^ 

Tes in/iifles caprices , 
Ne cefleront-ils point de tourmenter lesr 
cœurs ? 
Fais-tu de nos fupplices 
Tes plus chères douceurs? 
Nos tourmens font-ils tes délices ? 
Te nourris*tu de nos pleurs ? 
Amour , amour ^ tes cruelles fureurs^^ 
Tes injuites caprices 
Ne cefferont-ils pcrint de tourmenler I^$ 
cœurs î 
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Ç A R I M ^. 

Quel bruit ici fc feit entendre ! 
Quels cris I Quels fons étincelans î 

I) I G I Z É. 

Du Cacique en fiireur les tnçnfports vîo- 

lens 

Si c'étoit luL..,. Grands dîpux J qu*ofe-t-iI 

entreprendre ? 
Le bniit redouble , hélas i peut-être il va 

périr; 
Ciel i jufte ciel , daigne le fecoiirir. 

(On entend des décharges de moufqucterie qui 
Je milem au bruit de torcheJlre.'\ ^' 

Ensemble. 

Dieux! qiiel fracas, quel bruit, quel$ 

>éclats de tonnerre ! 
Le foleil irrité renverfe-t-il la terre 1 



^ 
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SCENE II L 

COLOMB fuivi de quelques guerriers f 
DIGIZÉ, CARIME. 

Colomb. 

C'EST affez. Epargnons dç foibles enne- 
mis. 

Qu'ils Tentent leur foibleffe avec leur 
efclavage; 

Avec tant 4? fierté , d'audace H de 
courage , 
Ils n'en feront que plus punis. 

D I G I Z É. 

Cruels ! qu'avez-vous fait ?••. Mais ô ciell 
c*eft lui-même. 
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SCENE IV. 

ALVAR, LE CACIQUE difarnié^ ^ /« 
aScurs pricidcns. 

A L V A R, 

J E l'ai furpris , qui fcul , ardent 8ç fiirieux J 
Cherchoit à pénétrer juiqu'en ces mêmes 
lieux. 

Colomb, 

Parle , que youlois^tu dans ton audace 
extrême ? 

Le Cacique. 

Voir Digizé , t'immoler , & mourir. 

C O L O M p. 

Ta barbare fierté ne peut fe. démentir : 
Mais, réponds, qu';atten4s-tu de ma juil^ 
colère ? 

Le Cacique. 

Je n'attends rien de toi ; va , remplis tt% 
projets. 

Fils du foleil , de tes heureux fuccès 
Rends grâce aux foudres de ton pere^ , 
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Dont il t*a feit dépofitaire. 
Sans ces foudres brûlans , ta troupe en ces 
climats 
N*auroit trouvé que le trépas. 

C O L G M fi. 

Ainfi donc ton arrêt eft diâé par toi-même, 

C A R I M E. 

Calmez votre colère extrême ; 
Accordez aux remords , prêts à nie déchirer ; 
De deux tendres époux la vie & la cou- 
^ ronne. 
J'ai fait leurs maux , je veux les répara: : 
Ou fi votre rigueur l'ordonne. 
Avec eux je veux ejçpirer.^ 
Colomb. 
Daignent-ils recourir à la moindre prière ? 
Le Cacique. 

Vainement ton orgueil l'efpere. 
Et jamais mes pareils n'ont prié que les 
Dieux. 

C A R I M E i Alvar. 

j^tenez ce bien&it fi je plais à vos yeuxt 

C*^RiM£| Alvar, DigizI» 

JgjKCufe^ deux époux, deux amans trop 
fenfibles ^ Tout 
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Tout leur crime eft dans leur amour. 
Ah ! fi vous aimiez un jour , 
Voudriez- vous , à votre tour , 
Ne rencontrer que des coçurs inflexibles? 

C A R I M £. 

Ne vous rendrez-vous point ? 
Colomb. 

Allez , je -fuis vaînai. 
Cadque malheureux , remonte fur ton 
îrône. 

(On lui rend /on ipU^ 
Reçcns mon amitié , c'ejft un bien qui 
t^eft dû. 
Je fonge , quand jp te pardonne , 
Mpins à leurs pleurs qu'à ta vertu. 
{A Carimc^ 

Pour ces trilles climats la vôtre n'efl pas née. 
Seniible aux feux d'Alvar^ daignez les 

couronner. 
Venez montrer Texemple à TEfpagne éton- 
né?, 
Quand on ppurroit punir , de favoir par* 
donner. 

Le Cacique. 
Ceft toi qui viens de le donner ; 
SiuppL de la Collcc, Tome IL Q 
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Tu me rends Digizé , tu m'as vaincu par 

' elle. 
Tes armes n'avoient pu dompter mon cœur 
rebelle. 
Tu Tas fournis par tes bienfaits. 
Sois fur , dès cet inftant , que tu n'auras 

jamais 
D'ami plus empreffé , de fujet plus fidelle. 

Colomb. 

Je te veux pour ami , fois fujet d'Ifabelle. 
Vante-nous déformais ton éclat prétendu , 
Europe , en ce climat fauvage , 
On éprouve autant de courage , 
On y trouve plus de vertu. 
O vous que , des deux bouts du monde , 

Le deftin raffemble en ces lieux, 
Venez, peuples divers, former d'aimables 
jeux ! 
^ Qu'à vos concerts l'écho réponde : 
Enchantez les cœurs & les yeux. 
Jamais une plus digne fetê 

N'attira vos regards. 
Nos jeux font les enfens des arts, 
^ Et le monde en eft la conquête. 
Hâtez- vous, accourez, vçnez de toutes 
parts ^ 
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O vous f qu« des deux bouts da inonde 
Le deftin raâemble en ces lieux , 
Venez former d'aimables jeux. 

SCENE V, 

Les AHçurs prUidens y peuples EJpagnols 
& Amincains. 

C H ^ V R. 

Accourons, accourons ^ formons 
d^aimables jeux. 
Qu'à nos concerts Pécho réponde , 
Enchantons les cœurs & les yeux* 

Un Américain. î 

Iln'eftpointdec«iM'fauvage. : 

Pour l'amour : » 

Et dès qu'on s'engage 

En ^Cv/éjour , . 

C'ell fans partage^ . 

I^oint d'auttes plaifirs' 

' Que dé doudes chaînes jj 

' Nos uniqiies peines , 

Soïit nos vains délire, 
. , :. Quand^ldesOinhumaines 
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Caufent nos foupirs. 
Il n'eft point , &c. 

UnèEspagnole. 

Voguons , 

Parcourons 

Les ondes , 
Nos plaifirs auront leur tour, 

/Découvrir 
De nouveaux mondes , 

Ceft offrir ^ 
^ De nouveaux mirthes à ramour. 
Plus loin que Phœbus n'étend 

Sa carrière , 
Plus loin qu'il ne répand 

Sa lumière , 
L'amour hit fentîr fes feux. 
Soleil ! tu feis nos, jours, ramout les rend 
heureux. 

Voguons , &€• 

C H (S u R. . ^ 

Répandons dans tout l'univers 
Et nos tréfors & Tabondjani^ f 
UnifFons par notre alliance 
Deux mondçs fëparés par Tabyroe desmeiSt 

fîn du troifiçmc & dernier ^3^, 
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AIR. 

jijouté à la fête du troifiemc Actei 

D I G I z £. 

X RiOMPHE^ amour, règne en ces lieux ^ 
Retour de mon bonheur ^ doux tranfports 
de ma Mme y 
Plaifirs charmans , plaîfirs des Dieux ^ 
Enchantez , enivrez mon ame 5 
Coulez , torrens délicieux. 
Fille de la vertu , tranquillité charmante , 
Tu n'exclus point des coeurs Tafimable vo- 
lupté. 
Les doux plaiiirs font la félicité , 
Mais c'eft toi qui la rend confbnte; 



^ 
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FRAGMENS 

D' IF H I S, 

.TRAGÉDIE. 

Pour t Académie royale de Mujîque. 
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ACTEURS. 

ORTULE, roid'Elide. 
PHILOXIS f prince de Micems. 
ANAXARETTE , fille du feu roi d'Elu*. 
ELISE, princeffe de la cour d'Ortule, 
I PH I S , officier de la maifon d'Ortule, 
ORANE , Suivante d'Elife. 
UN CHEF des gueniers de Philosds» 
CUŒVK de guerriers. 
CHŒUR de la fuite d'Anaxaretu* 
C H Œ U R </« dieux 6- de dleffesi 
CHŒUR de facrificateurs & de petites» 
CHŒUR de furies danfantes. 
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T R A G É D I E. 

Le théâtre reprifente un rivage, & , dans Je 
fond, une mer couverte de vaijfeaux. 

ffl w jgg 

SCENE PREMIERE. 
ÉLISE, ORANE. 

O 11 A N E* 

X RiNCESSE, enfin votre joie eft pai[Êiite ; 

Rien ne troubIeraj)lus vos feux. 
Phîloxis de retour , Pmloxis amourqux ^ . 
Vient d'obtenir du roi la main d'Anaxa- 

rctte ; 
Elle confent fans peine à ce choix glorieux ; 
Uafpeô d'un fouverain puiflànt, viftorieux^ 
Efiace dans fon coeur la plus vive tendrefle : 
Le trop confiant Ipl^s n'eA plus rien à fes 
f yeux , 

La feule grandeur nntéreffe. 

Elise. 

fxi vain tout paroît confpifer . *; 

A /avprifer ma flâme ^ . ^ 

G y 
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Je n'ofe point encor, cher Orane ^ efpérer 
Qii*il devienne fenfible au^ tourmêns de 

mon ame : 
Je connois trop Iphîs, Je ne puis m'en flatter» 
Son cœur eft trop confiant , fpn a^nour eft 
trop tendre : 
Npn y rien ne pourra Tarrêter r 
H faura même aimer , fans pouvoir rie» 
prétendre. 

O R A N £, 

Eh quoi I vouspenfériéz qu'il oflt tçfîifer 
Un cœur qui borneroit les vœux de ceal 
monarques? 

E t I s E^ 

Hélas r il n'a déjà que trop Cw méprifer 
De mes feux les-plu^ tendres marques*. 
O: r; A'N Er . 

J^ourroit-iî oublier fe nàiflance, fon rang^- 
Et rédat dont brilfe ïé' fang , 
f Duquel liss Dieux voiis ontfeitnaôre? 
E L. r s E. 

Quels que foient les aïeux dont 3 a reçu 

rêtre , * • ' ^ 

Iphisïait mériter un plus Hhj&rèioTt y 
Et par yn cpiuagcuxL^ifcdrti^, 
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Se frayer le chemin d'une cour plus bril- 
lante. 
Ses aimables vertus , (a vertu éclatante , 
Ont fu lui captiver mon cœur, , 

Je me ferois honneur 
D'une femblable foibleffe.. 
Si pour répondre à mon ardeur 
L'ingrat employoit fa tendreffe : 
Mais, peu touché de ma grandeur , 
Et moins encor de mon amour extrême ^ 
D a beau favoir que je l'aime , 
Je n'en fuis pas mieux dans fon cœur* 
Il ofe foupirer pour la lîlle d'Ortule ; 
Elle-même Jufgu'à ce jour 
A fu partager Ion amour : 
Et malgré fa fierté, malgré tout fon fcm- 

pule. 
Je l'ai vu s'attendrir & l'aimer à fon tour. 
Seule , de fon fecret je tiens la confidence; 
Elle m'a feit l'aveu de leurs plus tendres 
feux. 

Oh ! qu'une telle confiance 
Eft dure à fupporter pour mon cœur amouK 
reuxl 

O R A N £. 

. Quel que. foit Tçxçès de fa flamme i^ - 

G 6 
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Elle brife aujourd'hui les aœuds les plus 

charmans^ 
Si l'amour régnoit bien dans le fond de 

' fon ame ^ 
Oxiblieroît-elle ainfi les vœux & les fer- 

mens? 
Laiffez agir le tems, laîffez agir vos chs«mes» 
Bientôt Iphis , irrité des mépris 
De la beauté dont fon cœur eft épris » 
ya vous rendre les armes,^ 
Air. 
Pour finir vos peines 
Amour va lancer fes traits.. 
Faites briller vos attraits ^ 
Formez de douces chaînes*. 
Pour finir vos peines 
Amour va lancer (es traits.. 

£ L I s £. 

Orane , mal^é moi , la crainte m'intimide; 
Hélas I je fens coider mts pleurs.^ 
Iphis , que tu ferois perfide ,, 
Si 9 Vàns les partager y tu voyois mes dou- 
leurs. 
Mais c'eft aflez tarder ; cherchons Anaxa^ 

rette, 
Phlloxis en ces lieux lui prépare une fête ^ 
Je 4oû l'accompagner. Orane ; ftiivezrmoi^ 
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SCENE IL 

I P H I s fcuL 

AMûxm, qiie de tourmens j'endure fo» 
ta loi l 

Que VMS maux font cruels ! que ma peine 
eft extrême ! 
Je crains de perdre ce que j'aime ; 
J'ai beau m'afliirer fur ion cœur , 
Je (ens , helas î que fon ardeur 
M'eft une trop fcMble affurance 
Pour me rendre mon efpérance. 
Je vois déjà fur ce rivage 

Un rival orgueilkux, coiu-onné de laurier^ 
Au milieu de mille guerriers. 
Lui [wéfenter un doux hommage ; 
En cet état.ofe-t-on refufer 
Un amant tout couvert de gloire i 
Héla^^ l je ne puis accufer 
Que ÙL grandeur & fa viâoire ! 
De funeftes preffentimens . 
Tour-à-toiir dévorent mon ame ; 
Mon trouble augmente à tous momensî 

Ânaxarette Dieux ». » • «^ trahiriez-vous 
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Quel prix de ma coriftante ardeur , 
Si vous deveniez infidelle ï 
Elife étoit charmante & belle , 
J*ai cent fois refiifé fon cœur. 
Quel prix de ma cçnftarite ardeur ^ 
Si vous deveniez infidelle ! 



=i«3 



SCENE III. 

LE ROI, P H I L O XI S^ 

Le Roi. 

^ Rince, je vous dois aujoùrdTiuî. 

L'éclat dont brille la couronne ; 

Votre bras cA le feul appui 

Qui vient de raffurer mon trône r 

Vous avez terraffé mes plus fiers enr 
nemisr 

Tout parle de votre viftoire. 
Des fu)ets révoltés vouloient ternir ma 
gloire , 

Votre valeur les a fbumîs : 
Jugez de la grandeur de ma reconnoiffance 
I^ar l^excès du bienfait que j'ai reçu de vous# 
Vous poiTédez déjà la fuprême puîflsnce; 



dby Google 



Tragédie. 



^59 



Sayez encofe heureux épouxr 

Je difppfe d'Anaxareite ^ 
Oîtiile , en expirant , m'en laiffa le pouvoir; 
Philoxis , fi fe main peut flatter votre efpoîry 
A former cet hymen aujourdliui je mV 
prête. 

P H I L o K r Sr 

Que ne vous doîs-je point , feigneur ^ 
Que mes plaifirs font doux , qu'Us font 
ttmi^\i& de charmes l 
Ah i l'heureux foccès de mes armes 
Eft bien payé |>ar un fi grand bonheur l 
A I K^ 

Tendre amour aimable efpérance ^ 
Régnez à jamais dans mon cœur. 
Je vois récompenferla plus parfaite ardeur^ 
Je reçois aujourd'hui le prix de ma cont- 
tance. 
Ce que j'ai fenti de foxiffi?ance 
N'eu rien auprès de mon bonheur. 
Tendre amour ^ aimable efpérance ^ 
Régne» à jamais dans mon cœur ;: 
Je vais pofféder ce que f aime ; 
Ah î Philoxis eft trop heureux î 

L £ R O !.. 

' le fens^ xme joi# extr^e |, 
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De pouvoir combler vos vœux* 
Ensemble* 

La paix fuccedc aux plus vives alarmes J 
Livrons-nous aux plus doux plaifirs ; 
Goûtons , goùtons-en tous les charmes ; 
Nous ne formerons plus d'inutiles defirs. 

Le Roi. 

L^ gloire a couronné vos armes , 
Et rhymen , en ce jour , couronne vos 
foupirs. 

Ensemble. 

La paix fuccede^ &c. 

Le R o r. 

Prince , je vais , pour cet ouvrage. 
Tout préparer dès ce moment : 
Vous allez êtr^ heureux amant : 
C^ft le fruit de votre courage. 

P H I L X I s. 

Et moi, pour annoncer en ces lieux mon 

bonheur , 
Allons, fur mes vaifleaux triomphant & 

vainqueur, 
De dépouilles de ma concpiéte 
Faire un hpn^age aux pieds d'Anaxar^ttCf' 
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S C E N E IV. 

ANAXARETTE fcuU. 

Air. 

J E cherche en vain à diflîper mon trouble ^ 
Non , rien ne fauroit Tappaifer ; 
, J'ai beau m'y vouloir oppofer , 
Malgré moi ma peine redouble* 
Enfin il eft donc vrai , j'époufe Philoxîs ^ 
Et j'ai pu confentir à trahir ma tendrefle ! " 
Ceft inutilement que mon cœur s'intéreffe; 

Au bonheur de l'aimable Iphis. 
Falloit-il , Dieux puiffans , qu'une fi douce 
flâme. 

Dont j'attendois tout mon bonheur. 
N'ait pu paffer jufqu'en mon arae 
Sans ofFeafer ma gloire & mon honneur ; 
Je cherche en Vain , &c. 

Je fens eacor tout mon amour , 
Quoique pour l'étouffer l'ambition m'înf^ 
pire, 
. Et je m'apperçoîs trop qu'à leur tour 
Meis yeux verîent des pleurs , & que mon 
cœur foupire. 
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Mais quoi pourrois- je balancer > 

Pour deux objets puis- je m'intéreffer? 
L'un eil roi triomphant ^ l'autre amant fans 
naiflance ; 
Ah ! fans rougir je ne puis y penfer ; 

Et j'en fens trop la différence , 

Pour ofer encor héfiter : 
' Non , fâchons mieux nous acquitter 

Des loix que la gloire m^impofe. 

Régnons , naon rang ne me propofc 

Qu une couronne à fouhaiter ; 
£t je ne ferois pKis digne de la porter. 

Si je defirois autre chofe* 

SCENES. 
ÉLISE, ANAXARETTE. 

Suite (CAnaxarette qtd entre avec Élife. 
ÉLISE. 

Jl HiLOxis eft enfin de retour en ces lieux, 

Il ramené avec lui l'amoiu* & la viftoirt j 

Et cet amant , comblé de gloire , 

En vient faire hommage à yo^ yeux : 

Ces vaiffeaux^ triomphans , autour de ce 

rivage , 
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Semblent annoncer (es e;éploits. 
Nos ennemis vaincus y & ibumis à nos loix^^ 

Sont des preuves de fon courage. 

Princeffe , dans cet heweux jour* , 
Vous allez partager Téclat qui l'environne j 
Qu'avec plaifir. on porte une couronné ^ 

Quand on la reçoit de l'amoun 

Anaxarette. 

Je fens l'excès de mon bonheur extrême^ 
Et je vois accomplir mes plus tendres defirs* 
Hélfu»;!^ qpe.^e puî^-^e demêmé 
Voir finir mes tendres foupîrs l - 

On tnani des tromptttts & des timbalti 
derrière le théâtre. 

Mais qu'entends-je? quel bruit de guerre 
Vient e^ ceslieiuc frapper les aie» ? 

ÉLISE. 

Quels Tons Ixarmoiiknxl quels éclatahsf 
COi^M^erts ! r ;; ^ . - 

Ensemble. 

Ciel ! quel augufte afpeà paroît fur cette 
t«rre! 
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SCENE V L 

Ici quatre trompettes paroiffetii fur le thlâ'^ 

tre , Suivis £un grand nombre de guep'^ 

^rs vitus magnifiquement» 
ANAXARETTE, ÉLISE, /«i/» 

Jt Anàxarette ^ chef des gturriers , chotur 

de guerriers. 

Le Cn^t des guerriers a Ànaxarette» 

. ' Re<: E ATE % y aioiable princejflfe y ; 
Ufiommage d'un îunànt tendre & refpecri 
tueux. 

Ceft de fa part qiie dans ces lîeiix 
Nou^ venons vous offrir fes vœux & fâ 
richeffe. . 

(^En cet endroit on voit entrer ^ tmfon dit 
trompettes , plufieurs gturriers , yéeus' lige^ 
rement , qfd portent des prefens magnifiques 
à la fin defquels ejl un beau trophée ; ils 
forment une marche^ 6r vont en danfant 
offrir leurs préfens à la princeffe y pendant 
que le chef des guerriers chante.) 



dby Google 



Tragédie, i6y 

»■■■ ■ ■ ■ ■ ■ • ' I » ■ 

Le Chef des guerriers* 

Régnez à Jamais fur (on cœur, 
Partagez fon amour extrême , 
Et que de fa flâme même 
Puifle naître votre ardeur. 
Et vous guerriers , chantons Theureuiq 
chaîne 

Qui va courronner nos vœux ; 
Honorons notre fouveraine , 
Sous fes loix vivons fans peine.: 
Soyons à jamais heureux. 

C H QL U K des guerriers^ 

Chantons , chanton§ Theureufe chaîna 
Qui va couronner nos vœux; 
Honorons notre fouveraine , 
Sous fesloix vivons fans peine; 
Soyons à jamais heiu-eux^ 

É L I s E« 

Jeunes* cœurs , en ce féjour 
Rendez-voys fans plus attendre ^ 

'Craignez d'iiriter Famour. 
^ Chaque cœur doit à fon tour 
Devenir amoureux & tendre. 
On veut en vain fe défendre ,* 

n &ut aimer lui jour. 
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INNUPTIAS 

CAROLI EMANUELI&, 

INVICTISSIMI SARDINLE REGIS, 

DUClS SABAUDI^,&c. 

E T 
REGÏNiE AUGUSTISSIMiE 

EL I S A B ET H ^ 

▲ L O TUA R I N G I A. 

ODE. 

JCiRoo nunc vatem , mca mufa^ Rcgi 
PleSra Jujifli nova dedicart ? 
Ergo da magnum ccUbrarc digno 

Carminé Rcgem* ' 

inter Europœ populos fiîronrh 
Impius bdli DcMs txtUarat , 
Omnis arrnorum jircpitu fipndfoi ^ 
Itala ullus^ 

Intérim cœco làtitans fub antro 
Mœjla pax diros hominum tumultus 
Audit , undantefque videt recenti 
Sanguine campas^ 
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Ctmit hcroem procul ajliumtem , 
Carolum agnofcit fpoliis onujlum ; 
Diva fufpirans adit , atqut mçntcm 

FUScrc tentât. 
Te quid armorumjuvaty inquit , horror ^ 
Parce jam viclisy tibi parce j Princeps ^ 
Ne caput facrum per aperta belli 

Mitte pericla. 
Te diu Mevors férus occupavit , 
Tequc palmarum feges ampla ditat ,* 
Nunc pins pac^m cote , mitiores 

Concipe fenfus, 

Eccc divinam fuper piuUam , 
Pmmium pacis y tibi dejlinamnt 
Sanguinem regum^ Lotharaquc clarart^ 

Stemmatè gentis. 
Scilicet tamum merture munus 
Regùe dote^ ^ amor unus œqui ^ 
SancHtas morum j pieiafque cajl(t 

Hofpita mentis. 
Paruit Princeps monitis Deorum^ 
£rgO' fefiina generofa virgo , 
Necforofj nec te lacfimis moretur^ 

'Anxia mater^ 



dby Google 



^x^8 Ode. 
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Montïum nec u nive candidorum 
Tcrreat furgens fupcr aflra moles ^ 
Se tibi fcnfim juga celfa prono 
Culmint Jijlcnt. 

Ccmis ? 6! quanta fpeciofa pompa 
Amhulat^ currum teneri Uports 
Ambiunt , fponfafidet & modejlo 
Gratia vidtu. 

Rtx m attenta bibit aurtfamam ! 
SpUndidd latè comitatus aulâ ^ 
Ecce confijtim vqlat inquiei0 

Rapius amore. 
Qualîs in cœlo radiis corufcans 
Vulgus ajirorum tmebris rccondU, 
Pho^bus , augufio micat inter pmnes 

Lumine Princeps. 

CaroU y htroum generofe fanguis ^ 
Qud lira vcl qiio fatis on poffim 
Mentis cxulfct titulof & ingens 
JDicere pecluSf 

Nempe magnorum medltans avorum 
faSa ^ quos virtus /ua conjicravit ^ 



Am 
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Am jjua cœlum mtruêrc cœlutn 

Scandcrt ecnais* 
Clara fiu hUlo referas trophcta^ 
Scu colas artts placidus qtdctas , 
Mille u monfiraru monummta magmtn 

Inclita Rcgcm. 
y cuit 9 .6 ! fefios giminau plaufus y 
Vtriit optanti data diva terra^^ 
Blanda qua tandem populis rcvexil 

Otia vcnit. 

Htijus aivtmu , Jiigicntc hrumâ ^ 
Omnis Aprili via ridct hertrd ^ 
Fhribns fpirant ^ yiridiquz liucnt 
Gratoint campu 

Protînus pagis hcnc feriatîs 
Exxtmt lan proceres , cotonî ; 
ÛJryiam paffîm tibi corda currunt^ 
Regia conjux, 

AJpicis ? Crebrd crépitante Jlammd 
Ignis ut. cunSas Jimulat Jiguras , 
Ut fiigat noSenij riguis ut atker 

Depluit a/iris. 
SuppU de la 'Collée. Tome U. H 
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Audîunt colles ^ & opaca longi 
Colla fubmittunt ^ trepidœquc^ circum 
Contrcmunt pinus 9 iurat^fic voces 

Alpibus ecko. 
Vivt ureentum^ bone RepCy pcr annos\ 
Sic thori confors bona , vive ; vejlrum 
Vivat (tumum gtnfts j 6* Sabaudis 

Jmperet annis* 

Offerebat Régi , &c» 
XOHÀNNES PuTHOD , C^nonicu$ Rupenp. 



TRADUCTION 

PE VOPf: PR$CÈDENTE 

Par.J^J, JloyssBAu, 

JVlUsç, vous exigez de moi que jç 
çonfacre au Roi de nouveaux chants , inJf- 
pirez-moi doue {le? verç dignes d'un fi grand 

pionarque, 

Le teirîble Pieu de^ combats avoit femé 
la difcorde entré les peuples de i^Europe 2 
(p^tç r{t^efetçntiflbitdu haut des armes» 
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- - 

pendant que la trifle paix entendoit du fond 
d'une antre obfcure les tumultes furieux , 
excités par les humains , & voyoit les cam^ 
pagnes inondées de nouveaux flots de fang. 
£lle diilingue de loin un héros enflammé 
par fa valeur ; c'eft Charles au'elie recon-, 
noît , chargé de glorieufes dépouilles. La 
Aéeffe l*aborde en foupirant, & tâche de 
le fléchir par fes larmes. 

Prince , lui dit-elle , quels charmes trou- 
vez-vous dans ^horreur du carnage f Epar* 
gnez des ennemis vaincus ; épargnez- vous 
vous-même , & n'expofez plus votre tête 
fecrce à de fi grands périls ; le cruel Mars 
vous a trop long-tems occupé. Vous êtes 
charge d'une ample moiflbn de palmes. U 
eft tems déformais que la paix ait part 
à vos foins , & que vous livriez votre cœur 
à des fentimens plus doux. Pour le prix de 
cette paix les dieux vous ont deftiné une 
jeune & divine princeffe du fang des rois, 
illujftre par tant de héros que l'augufte mai- 
fon de Lorraine a produits , & qa'elle 
compte parmi fes ancêtres. Un fi digne 
préfeht eft la récompenfe de vos vertus 
royales, de votre amour pour l'équité , de 
la iàinteté de vos moeurs, & de cette douce^ 

H 2 
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humanité , fi nîiturelle à votre ame pure; 

Le monarque acquiefçe aux exhorta- 
tions des dieux. HâtexTVOus , généreufë 
princeffe , ne vous laiffez point retardai» 
par les larmes d-une fœur & d'une mçrç 
affligée. Que ces monts couverts de neige, 
dont le fommet fe perd dai^s les cieux , 
ne vous effrayent point. Leurs cimes 
élevées s'abaiiferont pour favorifer votre 
pacage, 

Voyei avec quel cortège brillant mai^t 
che cette charmante époufe , les Grâces en? 
vironnent.fon char, §c fon yifage modefte 
eft ait pour piaive^ 

Cependant le roi écoitfe avec empreffe» 
jnent tous les éloges que «Sjpand la renom? 
mée.Itpart,accbrnpagné d'une courpom? 
peufe. Il yole , emporté par Timpatlençe 
de fbn amôvir. Tel que l'éclatant Phœbuç 
efiàce dans le ciçl , par la vivacité (le fes 
frayons , la lumière de^ ^utres aftres, ain4 
J>ifille cet augulte frinçe au milieu de tous 
fes cpurtifaç^, /, f \ 

Chaçle^ , g^épéreux feng des héros , quels 
pçcoràs affez uiblimes , quels vers affei 
pjajeftnçpx pourriii-;!? employer pouf chai?* , 
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ter dignement les vertus de ta grande ame 
& rintrépidité de ta valeur. Ce fera , grand 
Prince , en méditant fur les hauts faits de 
tes magnanimes aïeux que leur vertu a 
confecres j car tu cours à la gloire par 
le même chemin qu'ils ont pris pour y 
jparvenir. 

Soit que tu remportes de la guerre les 
plus glorieux trophées , & qu'en paix 
fu cultives les Beaux- Arts , mille monu- 
mens illuflres témoignent la grandeur de 
ton règne» 

Wais redoublez vos chants d'allégrefle j 
je vois arriver cette reine divine que le 
ciel accorde à nos vœux : elle vient ; c'eft 
elle qui a ramené de doux loifirs parmi 
les peuples, A fon abord Thiver fiiit , 
toutes les routes fe parent d'une herbe 
tendre ; les champs brillent de verdure , 
& fe couvrent de fleurs. Auffi-tôt les maî- 
tres & les ferviteurs quittent leur' labou- 
rage & accourent pleins de joie. Royale 
époufe , les cosurs volent de toutes parts 
au-devant de vous. 

Voyez comment, au milieu des torrens 
d'une flammj^ bruyante , le feu prend ton- 

H 3 
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tes fortes de figures. Voyez fiiîr la nuit ; 
voyez cette pluie d'Aftrée qui femble fe 
détacher du ciel. 

Le bruit fe fait entendre dans les mon- 
tagnes , & paffe bien loin au-deffus de leurs 
cimes maffives , les fapins d'alentour éton- 
nés en frémiffent , & les échos des Alpes 
en redoublent le retentiflement. 

Vive2 , bon roi , parcourez la plus lon^ 
giie carrière : vivez de même » digne 
epoufe ; que votre poftérité vive éter-% 
nellemçnt & donne fes loix à la Savoie» 
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AVERTISSEMENT. 

J^ Al tu U malhtur autrefois dt rtfuftr des 
vers à des perfonnes que jhonoroisy 6* que je 
refpeSois infiniment ^ parce quejernitois dé^ . 
formais interdit d^en faire. Tofe efperer cepen-^ 
dont qiu ceux que je publie aujourd'hui n^ 
les offenfercnt point ; Qf je crois pouvoir dire^ 
fans trop de rafinement^ qi! ils font t ouvrage 
dt mon cour y & non de mon efprit. Il eft 
même aifé de sappercevoir que cUjl un tn^ 
ihoujiafme impromptu jfije puis parler alnfij 
dans lequel je n^ai gtures fongi à briller. De 
frequcntts répétitions dans les penfées , fi» 
même dans les tours , & beaucoup de négli* 
gence dans la diction y ri annoncent pas un 
homme fort empreffé de la gloire d*être un bon 
poète. Je déclare Je plus que fi Ton me trouve 
jamais à faire des vers galans ^ ou de ces 
fortes de. belles ckofes qu'on appelle des jeux 
defprit , je m'abandonne volontiers à toute 
t indignation que j' aurai méritée. 

Jl faudroit mexcufer auprès dé certaines 
gens d^ avoir loue ma bienfaitrice , & auprhs 
des perfonnes de mérite , de nen avoir pas 
affe[ dit de bien ; le filence que je garde à 
V égard des premiers nefi pas fans fondement : 
quant aux autres y j'ai f honneur de les affu^ 

H 4 
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nr ^ut je firai toujours infiniment fatisfait 
de ni entendre faire le même reproche. 

Ilejtvrai qtt en félicitant Madame de ff^****# 
fur fan penchant à faire du Bien , jcpouvois 
m^ étendre fur beancoup d^ autres vérités non 
moins honorables pour elle. Je n^tn point 
prétendu être ici un panégyrijle 3^ maisfim^ 
plement un homme fehfible & reconnoiffant y 
qui s'amufe à d'écrire fes ptàifîrs. 

On ne manquera pas de s^ écrier r un mœ* 
lade faire des vers l un homme à deux doigts 
du tombeau ! Cefi précifémem pour cela que 
f ai fait des vers. Si je me portois moins 
mal , je me croirois comptable de mes occu- 
pations au bien de tafociété; Cétat où je fuis 
ne me permet de fray ailler quà ma propre 
fatisfaciion. Combien de gens qui regorgent 
de biens & de famé ne paffent pas aturement 
leur vie entière ? Il faudroit auffi favoîr fi 
ceux qui me feront ce reproche font difpofés 
n m* employer à quelque chofe de mieux^ 
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Rara domus tenuem non afpernatur amicum : 
lUraque non humiiem calcat faftofa ciientem, 

V Eroer cher à mqn cœur , (éyorn de Tinno. 

cence y 
Éonneur des plus beaux jours que le ciel me 

difpenfe , 
Solitude charmante , afyle de la paix , 
Puifle-je, heureux verger , ne vous quitter jamats f 
jours délicieux, coulez fous vos ombrages ! 
De Philotnele en {/leurs les languifSins ramages > 
D'un rutfleau fugitif le murmure flatteur. 
Excitent dans mon amc un dbarme féd^eur^ 
J'apprends fur votre émail à jouir de la vie : 
rapprends à méditer fans regret , &ns envie » 
Sur l&i frivoles goûts des mortels infenfiss ; 
Leurs purs tumultueux ^ Tun par l'autre poulFé^, 
Nlenflamment point .i|ion cœus du deCr de tes 

fuivre. 
A déplus grands pîaiûrs je mets le prix de vivre 5 
Plaifirs toujours charmans , toujours doux y tou»-* ' 

jours purs, . ,;. ,,. ç 
A mon. ços^ .çnc^^tç vous êtes toujoufs (ucsu 
Soit.qu^^u Pj:^ièj;,.aQ^eA d'un bta^ jour pclt 
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J'aille voir ces coteaux qu*^iih fôletlievànt 4oie, 
Soit que vers le midi , chafle par fon ardew , 
Sous un arbre touflEii J9 cherche la fraicbeur ; * 
Là y portant avec moi Mant^ne ou h Bruyère^ 
Je ris tranquillement de^Phumaine mifere;, 
Ou bien avec Socrate & le divin Platon 
Je m*exerce à marcher fur les pas de Catow t 
Soît qu'une nuit brillante, en étendant fes voile^ 
Découvre à mes regarda k lune & les étoiles y 
Alors y fuivant de Idin la liire & Caffint > 
Je calcule ,• K^fer ve , ëc près de Tinfinî y 
Sut ces mandes divers que Téther nous recela ^ 
Je pouffe, en raîfannani,_Huyghen^ & FonteneUe: 
Soit enfin que , furpris d'un orage imprévu > 
Je raffuiie, en courant, le berger éperdu , 
Qu'épouvante les vents qui fiftent fur fe tête» 
les tourbillons , Féclair , la foudre , la tempête ; 
Toujours également heureux &: fatisfeit , 
Je ne defire point un bonheur plus parfait 

6 vous ,. fage Warens > élevé de Minerve y 
Pardonnez ces tranfportsd-uncîndifcrete verve; 
Qpoîque j'euffe promis de ne rimer jamais,. 
J'ofe chanter ici les fruits de vos bienfaits. 
Oiiî, fi mon cœur jouit du foVt le plus tranquille , 
Si je fuis la vertu dans un chemin fecile y 
Si je goûte en- ces lietjx un W/)oé Inifocent ,' 
Je ne '^àU qu'i i^oiis fstrh tirffl ràVfe'^pi-éftnt;^ '- 
Yainement des cœurs bas » des amei àrtrc^nair et 
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Par des avis cruels phufrt que falutaires , 
Cent fois ont eflayé de m'ôter vos bontés : 
Ils ne connoiflent pas le bien que vous goûtez , 
En &i£ànt des heureux , en efTuyant des larmes : 
Ces plaifirs délicats pour eux n'ont point de 

charmes. 
De Tite & de Trajan les libérales mains 
N'excitent dans leurs cœurs que des ris inhu« 

mains. 
Pourquoi faire du bien dans le fiecle ou nous 

' fommes ? 
Se trou ve>t-il quelqu'un dans la race des hommes 
Digne d'être tiré du rang des indîgens f 
Peut-il, dans la mifere, être d'honnêtes gens? 
Et ne vaut-il pas mieux employer Tes richefTes 
A jouir des plaifirs qu'à faire des largefles ? 
Qii'ils fuivcnt à leur gré ces fentimens affreux ,' 
Je me garderai bien de rien exiger d'eux. 
Je n'irai pas ramper, ni chercher à leur plaire ; 
MoA cauir fait , s'il le faut , affronter la mifere , 
Et plus délicat qu'eux , plus fenfibîe à l'honneur. 
Regarde de plus près au choix d'un bienfaiteur. 
Oui, j'en donne aujourd'hui l'affurarrce publique. 
Cet écrit en fera le témoin authentique , 
Que fi jamais ce fort m'arrache à vos bienfaits , 
Mes befoins jufqu'aux leurs ne recourront jamais. 

Laiffez des envieux la troupe méprîfable 
Attaquer des vertus dont l'éclat les accable* ' 

H 6 
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Dédaignez le.urs pomptots^kur bakie^ Itut foreur; 
La paix n'en ell pas moins au fond de votre cœur ,. 
Tandis que vUs >ouets de- leurs prcupres furies, 
Alimens des ferpens doBt elks font nourries,. 
LjS crime & les temocds portent au fond des kuc& 
Le tride châtiment de leurs noires horreurs*. 
Semblables en leur rage à ta guêpe- maKgne,^ ' 
De trayail incapable > & dQ fecoDr» iiidîgne ,. 
Qui ne vit que de vols , & dont enfin. le foct 
£il de &ir» du mj^I en fe donnant la mort :: 
Qu'ils exhalent en vain leur colère împuîflantr» 
]Leurs menaces pour yous n!Qnt den q^i m*6-^ 

pouvante ^ 
Ils youdroient d'un grand toi vous Ôter k^ biei>^ 

fait^ 'y 
Mais de plus nobles foins îlluAf ent fos projeta*. 
Leur bafle jaloufie , & leur Fureur mjufte , 
n'arriveront jamais jufqu'à fon trône augufte ^ 
£t le monilre qui règne en leurs cœur^ abattu» 
!N'eft pas foit pour braver Téclat de fes vertus. 
C'eft ainlî qu'un bon roi cendfon empire aimable;; 
Il foutient la vertu que l^nfortune-accable^ 
Quaiid il d^it menacer , la foudre eft en fes mains*. 
Tout roi » fa^s s'élever aurdeflu^ des humains y 
Contre les crimineh peut lancer k tonnerre ;, 
Mais s'il faitdes heureux, c'en un Dieu fur laterrei. 
Charles , on reconnoit ton empire à fes traits ^ 
Jao^iAportff ^Atoj^ lif;u^la|aie 6 Jics bknfiûi^j^ 
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Tes fujets égalés éprouvent ta juftice ; 
On ne réclame plus par un honteux caprice 
tjn principe odieux , profcrit pat l'équité , 
Qui , bleiTant tous les droits de la fociété » 
Brife les nœuds facrés dont elle étoît unie > 
Refnfe à fes befoins b meilleure partie , 
Et prétend affiranchir de fes plus juftes lotx 
Ceux qu*elie fait jouir de fes plus rkhes droittw 
Ah ! s'il t'avok fufR de te rendre teriible , 
QueJ autre, plus que toi, pouvoit être invincible". 
Quand l-Europe t'a vu , guidant tes étendards , 
Seul entre tous fes rois briller aux champs de Mars! 
Mais ce n'eft pas affea d'épouvanter la terre ; 
- Il eft d'autres devoirs que les foins de la guerre ; 
Et c'eft par eux , grand roi > que ton peuple auk 

jourd'but , 
Trouve en toi fon vengeur , fbn père & fon appuii. 
Et vous , fage Warens , que ce héros protège ^ 
En vain la calomnie en fecret vous aiOcge , 
Craignez peu fes eflèts, bradez fon vain courrou)^ 
I/i vertu vous défend , & c'eft- aflez pour vous i> 
Ce. grand roi vous eftime , il connoit votre zèle. 
Toujours à fa parole il fait être fidèle ,. 
Et pour tout dire , enfin , garant, de fes bontés >. 
Votre cœur vous répond gue vous les méritez» 

On me Qonnoit affez.,. & ma. mufe févere 
Ne fait point. fiifpenfer un encens mercenaire j 
imm d'ua vU Âatteui le bn^a^e aSçâ^ 
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N'a fouillé dans mes vers Taugufte vérité. 
Vousméprifez vous-même un éloge infipîtîe , 
Vos finceres vertus n'ont point l'orgueil pour 

guide. 
Avec vos ennemis convenons ,. s'il le faut , 
Que la fegeffe en vous n'exclut point tout défaut» 
Sur cette terre hélas ! telle eft notre mifcre. 
Que la perfeftion n'eft qu'erreur & chimère ! 
Connoitre mes travers eft mon premier fouhait , 
Et je fais peu de cas de tout homme parfait 
La haine quelquefois donne un avis utile : 
Blâmez cette bonté trop douce & trop facile , 
Qui fouvent à leurs yeux a caufé vos malheurs. 
Reconndflez en vous les foibles des.bons cœifrs: 
Mais fâchez qu'en fecret l'éternelle fagefle 
Hait leurs fauffes vertus plus que votre foibleffe; 
Et qu'il vaut mieux cent fois fe montrer à fes yeux 
Imparfait, comme vous, que vertueux comme eux. 

Vous donc , dès mon enfance attachée à m'inf- 

- truire, 
A travers ma mîfere , hélas î qui crûtes lîre 
Qut de quelques talens le ciel m'avoit pourvu , 
Qui daignâtes former mon cœur à la vertu , 
Vt)uS, que j*ofe appeller du tendre nom de mere^ 
Acceptez aujourd'hui cet hommage fmcere , 
Le tribut légitime , & trop- bien mérité, 
(^€ mateconnoiflance offte'à la vérité. 
Oui , û quclquoe douceurs aif^fbnrient rnavît. 
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Si faî pp jijfqu'ici me fouftraire à l'envie , 
Si le cœur plus (enfibie, & refprit moins grofCer ^ 
Au-deiTor du vulgaire on m'a vu ra*élevcr , 
Enfin y fi chaque jour je jouis de moi-même , 
Tantôt en m'élanc;ant ju^u'à l'Etre fupréme , 
Tantôt en méditant dans un profond repos 
Les jsrreurs des humains , & leurs biens & leurt 

maux: 
Tantôt , pfailofophant fur les loix naturelles > 
J'entre dans le fecret des caufes éternelles , 
Je cherche à pénétrer tous lés refforts divers. 
Les principes cachés qui meuvent Funivers ; 
Si , dis- je , en mon pouvoir j'ai tous ces avan* 

tages. 
Je le répète encor , ce font là vos ouvrages» 
Vertueufe Warens , c'eft de vous que je tiens 
Le vrai bonheur de l'homme , & les folides biens* 
Sans craintes , fans defirs , dans cette foli tude , 
Je laifle aller mes jours exempts d'inquiétude : 
que mon cœqr touché ne peut- il à fon gré 
Peindre fur ce papier/dans un jdle degré. 
Des plaifirs^ qu'il refient la volupté parfaite ! 
Préfeàt dont je jouis , paffé que je regrette, 
T^ms précieux , hélas ! je ne vous perdrai plus 
£n bizarres projets, en fands^fuperftus. 
Dans ce vjerger charmant j*en partage TéTpaee. 
Sous ua owbrai^e frais tantôt je me délaffe ; 
Tantôt nvec Leibnitz , Mailebxoncbe & Mewto0 i 
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Je monte ma raifon fur un foblime ton ^ 
J'examine les loix des corps & des penfées , 
Avec Locke je fais l'hiftoire des îdçes : 
Avec Kepler , "Wallis , Barrow , Rainaud , Parcal^ 
Je (levance Archîmede , & je fuis THôpital (*). 
Tantôt à la phyfique appliquant mes problèmes. 
Je me laiffe entraîner à l'elprit des fyftémes : 
Je tâtonne Defcartes & fes égaremens , 
Sublimes , 11 eft vrai , mais frivoles romans. 
J'abandonne bientôt Thypothefe infidelle , 
Coûtent d'étudier Thiftoire naturelle. 
Là , Pline & Niu wentyt , m'aidant de leur favoir , 
M'apprennent à penfer , ouvrir les yeux & voir. 
Quelquefois , defcendant de ces vaftes lumières , 
Des diffiérens mortels je fuis les caraâeres. 
Quelquefois , m'amufant jufqu'à la fidion , 
^ Télémaque & Sëthos me donnent leur leçon , 
Ou bien dans Cléveland ^'obCerve la nature , 
Qi)i fe montre à mes yeux touchante & tou}Ourfl 

. pure. 
Tantôt aufli de Spon parcourant tes cahiers , 
De ma patrie en pleurs }e relis les dangers^ 
Genève ^ jadis û fage ^ ô ma chert patrie ! 
Quel démon dans ton fein produit la frénéfre ? 
Souviens- toi qu'autrefois tu donnas des hcros> 

C* ) Le marquis de PHôpitàl , atlféiir deVAnalylè de» 
Infiniments petits, & de ploietirs autres bvyràae» dr|«^ 
fii^ix&ativu* . .. J 
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Dont te fang t'acheta les douceurs du repos ! 
Tranfportés aujourd'hui d'une foudaînc rage , 
Aveugles citoyens, cherchez- vous Tefclavage ? 
Trop lot peut-être hélas l pourrez- vous le trouver! 
Maïs , s'il eft encor tems , c*cft à vous d*y fbnger* 
JouifTez des bienfaits qxje Louis vous accorde , 
Rappeliez dans vos murs cette antique concorde. 
Heureux ! fi , reprenant la foi de vos aïeux , 
Vous n'oubliez jamais d'être libres comme eux. 
O vous tendre Racine , ô vous.aimable Horac^! 
Dans mes loifirs aufli vous trouvez votre place : 
Claville, S. Aubin , Plutarque , Mézeraî, 
De(préaux ', Cicéron ', Pope , Rollin , Barglai , 
Et vous , trop doux la Mothe , & toi » touchant 

Voltaire,, 
Ta ledture à mon cœtir reftera toujours chère , 
Mais mon goût fe refufe à tout frivole écrit. 
Dont l'Auteur n'a pour but que d'amtifer refprît 
11 a beau prodiguer la brillante ^ntîthefe , 
Semer par-tout des fleurs , chercher un tour qui 

plaife , 
Le cœur, plus que Tefprît, a chez moi des befoîns. 
Et s'il n'eft attendri , rebute tous fes foins. 
C'eft aînfi que mes jours s'écoulent fans afar« 

mes. 
Mes yeux fur mes malheurs ne verfent point de 

larmes. 
Si des pleurs quelquefois altèrent mon rcpois > 
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Ceft pour d'autres fujets que pour mes propres 

maux. 
Vainement la douleur, les craintes , les miferes^i 
Veulent décourager la fin de ma carrière ^ 
D'Epidete aflervi la (loïque fierté 
M'apprend à fupporter les maux , la pauvreté ; 
Je vois/ans m'afiliger,la langueur qui m'accable : 
L'approche du trépas ne m'eft point effroyable ; 
Et le mal dont moi^ corps fe fent prefque abattu 
N^eft pour moi qu*un fujet d'affern^ir ma vertUé 

• É P I T R E 

A M' DE B O RD E iS* ^ 

X 1 qu'aux jeux du ParnafTe Apollon même 

guide. 
Tu daignes exciter une mufe timide ; 
De mes foibles efTais juge trop indulgent , 
Ton goût à ta bonté cède en m'encourageant. 
JWais hélas 1 je n'ai point , pour tenter la carrière, 
D*un athlète animé Taffurance guerrière , 
Et , dès les premiers pas , inquiet & furprîs , 
L'haleine m'abandonne & je renonce au prix. 
Bordes , daigne juger de toutes mes alarmes , 
Vois quels font les combats , & quelles font les 

armes , 
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Ce3 lauriers font bien doux , fans doute , à renw 

porter ; 
Mais quelle audace à moi d'ofer les difputer I 
Quoi ! j'irois » fur le ton de ma lyre critique ^ . 
Et prêchant durement de trifles vérités » 
Kévolter contre moi les leé^eurs irrités. 
Plus heureux , fi tu veux , encor que téméraire,' 
Quand mes foibles taiens trouveroient l'art de 

plaire , 
Quand des fifflets publies , par bonheur préfervés, 
Bl«8 vers des gens de goût pourroient être ap^, 

prouvés ; 
Bis-moi , fur quel fujet s'exercera ma mufe ? 
Tout poëtc eft menteur, & le métier l'excufc f 
Il ûit en mots pompeux faire d'un riche un fat » 
D'un nouveau Mécénas un pilier de TEtat. 
]^ais moi , qui connois peu les ufages de France , 
Moi , fier républicain que bleffe Tarrogance , 
Du riche' impertinent je dédaigne l'appui , 
S'il le faut mendier en rampant devant lui ; 
Et ne fais applaudir qu'à toi , qu'au vrai mérite. 
Lafotte vanité me révolte & m'irrite. 
Le riche me méprife ,- & malgré fon orgueil , 
Nous nous voyons fouvent à-peu-près de même 

oeil. 
Mais^quelque haine en moi que le travers înfpire^ 
Mon coeur fincere & franc abhorre la fatîre : 
Trop découvert peut-être , & jamais criminel , 
Je dis la vérité fans Tabreuver de fiel. 
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Ainsi toujours ma plume, implacable ennemk 
Et de la flatterie & de la calomnie , 
Ne fait point en fes vers trahir la vérité , 
Et toujours accordant un tribut mérité^ 
Toujours prête à donner des louanges acquifes, 
Jamais d'un vil Créfus n'encenfa les fottifes. 

O vous,qui dans le fein d'une humble obfcnrîcé 
Nourriflez les vertus avec la pauvreté , 
Dont les defirs bornés dans la fage indigence 
Méprirent fans orgueil une vaine abondance, 
Redes trop précieux de ces antiques tems , 
Où des moindres apprêts nos ancêtres contens ,' 
Recherchés dans leurs mœurs , iimples dans leur 

parure , 
Ne fencoientde bcfoins que ceux de la nature; 
Illuftrts malheureux , quels lieux habitez- vous ? 
Dites, quels font vos noms T 11 me fera trop doux 
D'exercer mes talens à chanter votre gloire , 
A vous éternifer au temple de mémoire ; 
Et quand mes foibles vers n'y pourroient arriver, 
Ces noms fi rcfpeiftés fauront les conferver. 

Mais pourquoi m'occuper d'une vaine chi» 
mcre : 
Il n'eft plus de fageffe où règne la mifere : 
Sous le poids de la faim le mérite abattu 
Laifle en un trille cœur iteindre la vertu. 
Tant de pompeux difcours fur Theureufs iadi> 
gence 
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Wont bien T^ir d*étr.e nçs du fein de Tabondancc: 
JPhiloCophç çpmmode , on a toqjours grand foin 
Pe prêcher des vertus dont on n'a pas befoin. 

BoBjiBS , cherchons ailleurs des fujçts pour 
ma mufet 
De la pitié qu'il fait fouvent le pauvre abufc j 
$t décorant du nom de fainte charité 
Les dons ^^n^ on nourrit fa vile oiQveté , 
Sous rarpe<ft des vertus que Pinfbrtune opprime » 
Cache l'anioyr du vice & b penchant au crimç. 
J'IïQnore le mérite aux rangs les plus abjeâs ; 
Jttais j^ trouvç à louer peu de pareils fujets. 

Non , célébrons plutôt Finnocente induftnc , 
Qui fait multiplier les douceurs de h vie , 
£t falutai^e à tous dans fes utiles foins , 
Far la route du luxe appaife les befoins. 
Ceftpar cet art charmait que fans cefTe enrichie 
On voit briller au loin ton hj^ureufe patrie (^}, 

Ouvrages précieux , (bperbes ornemens, 
On diroit que Minerve , en fes amufemens , 
Avec Ter & la foie a d'une main fàvante 
Formé de vos deffeins h tiflure élégante. 
Turin , Londres pn vain , pour vous le difputpi 
Py de jaloux efforts veulent vous imiter; 
Vos mélanges charmans , affortis par les grâces y 
I^laiOent de bien loin s'épuifer fur vos traces : 
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Le bon goâc les dédaigne. Se triomphe chez vousi 
%t tapdis qu'entraînés par leur dépit jaloux ^ 
Dans leurs ouvrages froids ils forcent la nature ,' 
Votre vivacité, toujours brillante Se pure , 
Donne à ce qu'elle pare un œil plus délicat, 
Pt même à la beauté prête encor de l'éclat 

Ville heureufe , qui fait l'ornement de là 
France , . 
TTféfor de l'univers, fource de l'abondance , 
Lyon , féjour charmant des enfans de Plutus , 
Dans tes tranquilles murs tous les arts font requf : 
D'un fage proteacur le goût les y raffemble : 
Apollon & Plutus , étonnés d'être enfemble. 
De leurs longs différends ont peine à revenir , 
£t demandent quel Dieu les a pu réunir.. 
On reconnoit tes foins, Fallu C): tu nous ramenés 
Les fiecles renommés & de Tyr & d'Athènes : 
De mille éclata divers Lyon brille à la fois , 
£t fon peuple opulent femble un peuple de rois* 

Toi , digne citoyen de cette ville illuftre , 
Tu pewx çontril>uer à liii donner du luftre , 
Par tes heureux talens tu peux la décorer , 
Et c'eft lui faire un vol que de plus différer i 

CoRJMENT oies- tu bien me propofcr d'écrire t 
Toi,que Minerve même avoit pris foin d'inftruirc 
Toi de Ces dons divins poflefTeur négligent ^ 
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Qui vient parler pour elle encor en Toutrageant 
Ah l fl du feu divin qui brille en ton ouvrage 
Une étincelle au moins eût été mon partage , 
Ma mufe , quelque jour , attendrîflant les cœurs. 
Peut-être fur la fcene eût fait couler des pleurs. 
Mais je te parle en vain j infenfible à mes plaîrw 

tes , 
Par de cruels refus tu confirmes mes craintes , 
Et je vois qu'impuîfTante à fléchir tes rigueurs» 
ÇUnche (f) n'a pasencor cpuifé fes malheurs, 

gy ' ■ ■ >^yg^ . ■ i. - Il t ?3 

E P I T R E 

4 M. P A M I S O T- 

^ch^vic le iq Juillei f^4z. 

-cVMi , daigne fouf&îr qu'à tes yeux aujourd'hui 
Je dévoile ce cœur plein de trouble & d'ennui* 
Toi qui connus jadis mon ame toute entière 9 
Seul en qui je trouvois un ami tendre , un perc j- 
Rappelle enpor , pour i?ipi , ces premières bontés , 
^ndç tes foins à mon cceur ^ il les a mérités. 

Ne croîs pas qu'alarmé par de frivoles çraintea 
De ton filence ici je te feffe des plaintes , 

( ^ ) BlaucI:^ de Bourbon , tragédie de M. de Bordes , qvCtm 
graKd regret de Tes amis il refufe coofi^mment de mctj^ 
jm théâtre. Ii^^u dt fauteur. 
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Que par de faux foupi^ons , indignes de tous deux» 
Je puiffe t'accufer d'un mépris odieux : 
Non , tu voydrois ^n vain t'obftiner à te tsdfCé 
Je fais trop expliquer ce langage févere 
Sur ces trilles projets que je t'ai dévoilés 
Sans m'avoir répondu , jton filcnce a parlé. 
Je ne m'excufe point , dès qu'un ami me blâme. 
Le vil orgueil n'eft pas le vice de mon ame. 
J'ai reçu quelquefois de folides avis. 
Avec bonté donnés , avec zèle fuivis : 
J^ignore ces détours dont les vaines adreflec 
En au^nt de vertus transforment nos foiblefles, 
Et jamais mon efpnt, fous de £»ufle;^ couleurs , 
Ne fut à tes égards déguifer fes erreurs ; 
JVlais qu'il me foit permis, par un foin légitime. 
De çonfer vjer du moins des droits à ton eftime. 
Pefe mes fentimens , mes raifons & mon choix, 
JSt décide mon fort pour la dernière Cois. 

NÉ dans robfcurîté^faifait.dès mon enfance 
Des caprices du fort la trifte expérience, 
Ep s'il eft quelque bien qn*il ne m'ait point ôté, 
JSième pzx fes faveurs il m'a perfécuté^ 
11 m'a fait na^re libre ^ héUs, pour quel ufage? 
<^'il m'a vendu bien cher un fi vain avantage ! 
Je fuis libre en eQèt : mais de cp bien cruel 
J'ai re(;u plus d*ennuis que d'un malheur réel 
Ah ! s'il failoit un jour , abfent de ma4)atrie , 

^x^nçj^ chez Té^raager ma languiflante vie , 

S'il 
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S'H faHott bafiement' ramper auprès des grands ; 
Que n'en ai- je appris Tart dès mes plus jeunes ans ! 
Mais fur d'autree leçons on forma ma jeunefTe , 
On me dit de remplir mes devoirs (ans bafTefle ,- 
De refpeder ies grands , les magjftrats , les rois ; 
De chérir ies humains & d'obéir auK loix : 
Mais on m'apprit atiiTi qu'^ayaint par ma naiffance 
Le droit de partager ia Tupréme |>tii(rance , , 

Tout petit que j'étois , fbtfaie, obTcur citoyen , 
Je faifois cependant membre ^du fouverain; 
Qu'il '&lioit foutenir un fi noble avantage 
F«r le cœur dl'un héros , par les uertus d'un Page ; 
Qu'enfin la liberté, ce cher préfent des cieux*, 
N'efl qu'un fléau &tal pour les coeurs vicieoic 
Avec le laàt^ chez nous , «n ibce ces maximes , 
Moins pour «'enorgueillir de nos droits légitimes. 
Que pour fayoir un jpur fe doniier à la fois 
Les meilleurs magiftrats , & les pUis fages loix. 

VoiS-TU , mecHfott^n,t>es nations puidknte»* 
FQUTiûr rapidement leurs jcarrier^ brillantes r , 
Tout ce vain appareil qui rempUt l'univers 
N'eft qu'un frivole éclat qui leur cache leurs fers: . 
. Par leur propre valeur ils forgent leurs entraves. 
Ils font les conquérons ^ & font de vils efclaves: 
E^leur Vafte pouvoir i que l'art âvqit produit , 
Far le Tuxe hierit^t fe retrouve détruit. 
Un foin bfÇn différent ic; n^us intéreffe , 
Su/pï, dclaColUcVTàmt II, I " /^ 
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Notre phit grande forot cftdapft. notre feibloffie* 
Tflùus TÎvons fiins regret dans rhumbk obfoiUités 
Jttais du moins dans nos mors on eft ea libmé, 
NousnYconnoiSbnspomtla foperbe arrog^tncCi 
^tsls titres Muepx , nulle injufte puiflîmce.. 
De fagés magiftrats , établis, pac nos voix y 
JK»gent nos^difféfendS', fofit obfetivqc nos loi^^ 
L'art n-eft point le fontien de< noxm r^ubUqae^ 
Etre jufte eft chez nous Punique politique ; 
Tous les ordres divers ^ iana inégalité , 
Gardent chacun le rang qui leur eft aflPeâé, 
Koscheft, nosmagiftrat^, Amples dans leuc par 

rure, 
Sans étaler ki le Juxe ft k| dorure t. 
Parmi nous cependant ne font point coofonchSv 
Ils et^ (bnt diftingués ; mais c'eîl par leurs vertus. 

Fuisse dyrer touipurs cette union charmantSi 
Hélas , on voit fl peu de probité çonftante ! 
lin'eâ rieii q^ 1^ tems ne conompeàla fin; 
Tout f jufqfu'à la fageffe^ eft fnjet au déclto. 

. Fa-R ces ^^iiexlpns, ma rajfori exercée 
DA,'appdt ^ méprïCtr cette pompe infenfée , 
Far qui l'orgueil des grands brille de toutes par^. 
Et du peuple imbççille attire les regards j ' 
Mais qu'il n^'en coûta cher qu^nd , pour toute m^ 

ÏJà foi n^'eut éloigne du feiii de ma^ patrie ; 
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Quand je me vis eafia > fans appui , (ans Cscouts 0, 

i ces mêmes grandeurs contraint d'avoir reoourf» 

Non, je ne puis penfer, fans répandre det^ 

larmes , 
A ces momens ai&eux, pleins de trouble ft ^^ 

larmee» 
Où j'éprouvai qu*enim tous ces t>e30xfentim<fw« . 
Loin d'adoucir mon fort^ irritoienune» tourment* 
Sans doute à tous les yeux la miferseft horrible ii 
Mais pour qui fait penfer elle eft bien plus fen&ble« . 
A force de ramper un lâche en ppu^ fojtîr ; . • 
L'honnête homme à ce prix n'yfauroitcon&otir. 
ExcoR , fi de vrais grands récevoienjt moa 

hommag^^ . • • ' . . 

Ou qu'ils euflent du moins te mérite en p^tage^' 
Mon cœur par les refpeâs noblement açcor^lé» * 
Reconnokroit des dons qu'il n'%p^Pp(Tédé^; '. 
Mais fàudra-trjl qu'ici mon humblj^obéii&nce 
De ces fiers campagnards nourciffe l^^rogatKÇ t\ 
Quoi ! de yils parchemins ^ par faveur, obtei^u^,^,' 
Leur donneront ie di:oijt,de dvr^ fans ^ertu« ,:. 
£t malgré mes efforts , fans mes.refpçâs Ccivila^i t 
Mon zèle & mes,|alens referont inutiles? 
AU! de mes trift^s- jours voyons plutàl^ larfig . 
Qpe dé janiais fu|)ir,un H.lèche deftin. 

Cm difoour« iofiBnies tiotbixAmrtànR mm 

! ' . --. .; .'-Il- -'- -' 
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Je les tenoîsaloFS , iâujourd'hui je les blàtnç: 
De plus fages leçons ont formé mon efprît; 
Mais de biea des malheurs ma raifon e(l le fruit. 

Ty fais , cher farifot, quellç main gériéreufc 
"Vint tarir de iries^ maux la (burce màlheureufe ; 
Tu le fais , & tes j^eux ont été Içs témoins , 
Si mon coeur hït fentifoe qu'il doit a fes foins. 
Mais mon zèle enilammé peut il jamais prétendrç 
De payer les bienfiihs de cette mçre tendre? 
Si par les fentimens on y peut afpirer ^ 
Ah ! duc moine par le6 m}ens j*al droit dp re£i)érer, 

Je puis coniptçr pour pçu fes |)ojités fecpup^ 
. r .-n «les'/^-' ^ - ''"' ' ' / 
Jp lui 4ûis d'autj^ biens , dçs piéns plus ç(lim% 
t blés , ' 

Les biens de ta raifon , les fentim^iîs du cœur ; 
Même, par les talens, quelques droits à rhoaneiir, 
Av^nf que fa bprtté y 4u fein de la mifer^ , 
&Jt plus triftès béfoîns eût daJgnë mjç foijftrajrc^ 
^iétois un'vîl enfiint du fort abandonné , 
Peut-être dans la Range à perir'deftlné. ' ': 
Orgueilleux avorton, dont là fterté burlefiiiuô 
Mêloit comiquement rénfenceiu romancfquç^ 
Aux Wns^ftifoit^itié» faifoit tiré Içs fous j 
Et des.fots-quel'qucfbis excitfoh le'côurtoux. 
J(^f}|e9 hçniiœLf Jiéé font que càqii'oiiles fkîr^fc, 
fi peine à fes regards j'avois ofé paroîtrc- 
Qjie $lç ipadbi^faitripe apprenant mts erreurs t 
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Je fentis le bçfoin de corriger mjes mcçucs. 

j'abjurai pour toujours ces maximes féroces. 

Du préjugé natal fruits amers & précoces « 

Qui dès les jeunes ans , par leurs acres levains , 

Nourrîffent la fierté des cœurs républicains : 

J^apprîs à rerpccter une noblefle illuftre , 

Qui même à la vertu fait ajouter du luftre. 

Il ne feroît pas bon dans la fociété 

Qu'il fiit entre les rangs moins d*inégaUté, 

Irai- je Biire ici , dans ma vaine marotte. 

Le grand déciamateur , le nouveau Don QyU 

chotte , , 

Le deftin fur la terre a réglé les Etats ^ 
Et pour moi furement ne les changera pas. 
"Ainfi de ma faifop fi long-tems languiffante. 
Je me formai dès- lors une raifon naiflante ,, , 
Par les foins d'une mère înceflamment conduit , 
Bientôt de fes bontés je recueillis le fruit , 
Je connus que , fur-tout, cette raideur fauvage 
Dans le monde^ujourd'hui feroît d'un triile ufage, 
La modeftie alors devint chère à mon cœur, 
3'aimai ThumarJcé, je chéris la douceur. 
Et refpedlant des grands le rang & la naiflance» 
Je foufFris leurs hauteurs^ avec cett^ efpérance 
Que malgré tout Téclat dont ils font revêtus 
Je les pourrai du moins égaler en vertus. 
Enfin , pendant deux ans, au fein de ta pcitrie. 
J'appris à Gulûvei les douceurs de la vie. 

I 3 
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Du portique autrefois la trifte auftérité 
A mon goût peu Formé méloit (a dureté ; 
£piâ:ete & Zenon , dans leur fierté ftoïque , 
'Me faHbient admirer ce courage héroïque , 
Qui, faifant des faux biens un mépris généreux , 
Par la feule vertu prétend nous rendre hçureoXr 
Long-tems de cette erreur la brillante chimère 
Séduifit mon efprit, roidit mon caradere; 
Mais, malgré tant d'efforts , ces vaines fiftîon^ 
Ont-elles de mon coeur banni les paQions ? 
Il-n'eft permis qu'à Dieu , qu'à rEflencc fupréme, 
D*être toujours heureux, & feule par foi- même , 
Pour rhomme, tel qn*il eft, pour refprit&h 

coeur, '-'' ^\ 

Otezles paflTîons, il n^eft plus dé'feonheur. 
C'eft toi, cher Parifot, c*eft'ton Cômmfercc ai- 
mable , 
De grofiîer que j*étoîs , qui me rendit traitable. 
Je reconnus alors combien it e(l charmant 
*De joindre à la fagefle un peu d'amufemcnt. 
Des" amis plus polis,. un climat moins fauvage, 
Des plaifirs innocens m'enfeignerent I^Jfagc ; 
^Je vîs'avec tranfport Ce fpeclacle enchanteur, 
Par la route des fens qui fait aller au cœur : 
Le mien , qui jufqu'alors avoit été paiffbie , 
Pour la première fois enfin devint fenfîble , 
«L'amour , malgré mes foins , heureux à m*égarer, 
Auprès de deux beaux yeux m'apprît à foupirer. 
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fions mot$ , Vers élégans , converfktîonS Vîvet , 
Un rqms égayé par d'aîmabfes convîveé , 
Petits jettx die commerce , Se d'où le chagrin fuit^ 
Où , fans rHquar la bourfc , on délaflc l*fefprit. - 
En uù Aïèt , les ifetraits d'une Vie opulente ^ 
-Qù^atix vœui de Pctranga* fa richeffie t^réféntc. 
Tous les plaifirs du goût , lé charme (ks BeauiC* 

Arts, 
A mes yéîux enchantés btiltoiént de toutes partt* 
Ce n'eft pas cependant que mon ame égarée 
Dcmnât dans les travers d^urté mollefle outrée ; ' 
L'innocence éft le bien le plus cher à mon cœqr ) 
La débairche & TéxcèsTont des objets d'horreur : 
Les coupables plaifirs^ibht les tourrtiens die Tame , 
Us font trop achetés, s'ils font dignes de blààie. 
Safts doute le plaîfir, pour être un bien réel. 
Doit rendre l^omine heiiteilx , & non pas ctU 

roînel : 
Mais ïl n'éÔ pas môhis vhiî ^ue de j^otr e carrière 
le cîél ne défehd pas d'adouCir la niifere : 
Et pour finir ce point , trop lorig^tems débattu 9 
Ricci ne doit être dutr'é , pas méiiié la vertu. 

Voila de mes erreurs un abrégé fidèle : 
Ç'eft à toi de juger , ami , fur ce modèle , 
Si je puis , près des grands implorant de l'appui # 
A la fortune encor recourir aujourd'hui. 
Se la gloke eft-il cems de rçchercher le lufire , , 

14 
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Me voici prefqae au bout de mon fixîeme luftre. 

La moitié de mes jours dans Toubli font pafles» 

£t déjà du travail mes efpiits font hfles. 

Avide de fcience, avide de fageffe, 

Je n'ai point âuir plaifirs (prodigué ma jeunefTe; 

J^ofai d'un tems fi cher feire un meilleur emploi^ 

li'étude & la vertu furent la feule loi 

Que je me propofai pour régler ma conduite : 

Mais ce n'eft point par art qu'on acquiert du mo* 

rite , 
Que fcrt un vain liavail par le ciel dédaigné» 
Si de fon but toujours ap fe voit éloigné ? 
Comptant , par mes t^le^is , d^affurer ma fortune» 
Je négligeai ces foins , cette brigue importune , 
Ce manège fubtil, parqiii cent ignorant 
Ratifient la faveur. & les bienfaits des grands, 
Lb fuccès cependant trompe ma confiance » 
De mes foibles progrès je fens peu d'efpérance, 
£t je voie qu'à jug^r par des efiEets G knts » 
Pour briller dans le tnonde il faut d'autres talensi" 
Eh-! qu'y ferois-je, ipoi, de qui l'abord timide 
Ne.&it point affe^er cette audace intiépide , 
Cet air content de foi , ce ton fier & joli 
Qui (hi rang des badauts fauve l'homme ]f)olî? 
paut-ildonc aujourd'hui m'en »Her dans le monde 
Vanter impudemment ma fcience profonde , 
Et toujours en lecret démenti par mon cœur. 
Me prodiguer l'tocens 6c les degrés d'tMoneuu 
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Faudra- t-il , d'un dévot afFe(flant la grimace , 
Faire fervir le ciel à gagner une placé y 
Et par rhypocrifie àflufant mes- projets , 
GroflTir l'heureux eîTaîm de ces hommes parfait» , 
De ces humbles dévots , de qui la modéftie 
Compte par leurs vertus tous les jours de leur vie? 
Pour glorifier Dieu leur boucihe atour-à-tour 
Quelque nouvelle gracè à réndrechaquc jour ; 
Mais rorgùeilleux en vain d'une adreffc chréi 

tienne , ' ' " 

Sous la gloire de Dieu veut étaler la fiénne. 
L'homnie vraiment fenfé fait le mépris quMl doit 
Des menfôngcs du^ fat & du fot ^ui les cf oit. 

Non, je.nepiiisfprçerimonerprit, neCncetc, 
A déguifer.ainfi^on propre c^raderç , -^ 

Il en coùtèfoit trop de contraiu^p^ n^ on, coeur ;^ 
A cet indigne prix je rénonce au bonhetr. 
D'ailleurs iIfaudroitdonc,fils lâche & mercenaire. 
Trahir indignement les bontés d'une mère ; 
Et payant en ingrat uni de bienfaits requs , ^ 
LaifTer à d'autres mains les foins qui lui font dos? 
Ah ! ces foins font trQp çhers à ma reconnoiffi^nce^ 
Sj le ciel n'a rien mie de plus en ma puiOance , 
Du moisis d'un zèle pqr les vœux trop mérites 
Par mon cœur chaque joui lui feront prtfentés. 
Je fais trop , il eft yrft,' qjie ce zèle inutile . | 
ife peut lui^iroçurer ^a deftin plj^s tranquille i . 
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En vain , dansifa langueur » J€) veux la: fotl^|(r^ 
Ce n'eft ()a3 Ica guérir que de ies^partsg^r^ 
Hélas ! de fes toiurmens le fpeâacle foncde 
. Bî^ntAç de mon courage étouffera U refte : 
C'eft trpp lui voir poiter , par d'éternels e&rts p 
X^les peines de Pâme & les dooteuis d« corps* 
Que lui (ért de chercher dans cette foKtudc 
A fuir rédat d)i monde; & (ba inquiétude^ 
Si jufqi^'eq.ce défe^t^à b paix deftiné, 
Le fort lui donne encor , à lui nuire acharné. 
D'un aSreux procureur le ,TOt6nage horrible ^ 
Kourri d'encre & de ^1 > dont h griile terrible 
J9e fes triftes voifins eft pliis,ci;»nte cent fois 
Que le hufTard cruel dy pauvre Bavarois^ 
' Mais c'eft trop t'accabfelr du récjt de nois peJoeSt 
Sai^e me pardonner , ami , cè^ plaintes vaines^ 
CTeftîe'dèriii^r des bîens permis aux malheureux, 
De. voir ptatndte leurs maux par tes doeurs gin<^ 

Telfe efl'de mes malheurs la'peîntpre naïve. 
Jugp de. tavehîr tkt^ celite per^eéltVç', 
Vois fl Jb dois e^côr , pat Ues foïn^ hnpuiffan $ ^ 
tftMt à h fortune un' itiptlle enctïi's : . '] 

Hon , la gMre n'efr fjôfnt l'itfole Je mon âmes 
Je n'^y tktïs point brfrlèr citte divine flârae' 
Qjri (ftïir jîénïe hctiixaîTaîrihtant les rdfe 
Le fcfrcé i is'éîevéf par'de'ii'cfbte t96tis. 
^ mHtirpbrtt i aptes' ^tf; '^ çuwr^eàâ^ilt It^ 
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Icbts hcrhiléuts, IctirV ftïïpfi^, fdht-îfs cg qute 

nous fommes: 
Et qui ne fait pas Part dé s'en faire admîreî 
A la félicité ne peut-il âfpirer? 
L'ardente ambition a l'éclat en i5artâgc ; ^ 
Mais les plaifirs du ccèur ^nt lé bonfièur du fage : 
Que ce^ plàifirs font doux à ^ûi fait les goûter ! 
Heureux qui les conholt , & fait s*en contenter ! 
Jouir de leurs douceurs dans un état paifibie» 
C'eft le plus cher dbfîr aiiguél je tuh fenfible. 
Un bon livre , un ami , la fiberçé^ la paix ^ 
Faut- il pour vivre heureux former d'autres fou* 

haitst 
Les grandes pâitîons font jEles foufces '^e peines : 
J'évite les danger^ où Içùr penchant entraîne : 
Dans leurs piégés adroits (f l'on lAé voit tomber. 
Du moins je ne fais pas gloire d'y fuçcomoer. 
De meségareniens mon coeur n^eft point complice; 
Sans être Vertueux je dételle Je vicç., 
Bt le bonheur en vain s'obftiné âfe cvîlier> 
Aiilqu'ènlin je cohnbis ou j^*^o{s le^c^r<^er* 

É.N J Ù M Â . 

Enf AN T dé f drfV éiiint'èe-^ îà^ Aafure ; 
Sans prolonger les jours j empêche de mourir^ 

Plu» je fuis vrai , plus je fais d'impoftuie, 
£t je deviens trop jeune à force de vieilUf. 
{C^Jf le portrait.) 
16 
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. A MADAME LA BARONNE 

DÉ w:arens^vikelal 

jyLAdame , apprenez la nouvelle 
De la priTe de quatre rats ^ 
<iuatre rats n'^eft pas Bagatelle y 
Aufli n'en badiné- je pas :. 
Et je vous mande avec grand zete 
Ces vers qui vous diront tout bas ^ 
Madame , apprenez la nouvelle 
' De la prîfe de quatre rats^ 

A Todeur d'un friand appas y 
. Kats font fôrtfs de leur cafelle i 
Jttafs ma trappe arrêtant Teurs pas ^ 
lies a, par uoe mort cruelbe. 
Fait pafTer de vie à trépas. 
Madame , apjrrcnez fa nouvelle 
De la mort Je quatre rats. 

Mietix que moi favez qu7ci-bas 
N'a pas qui veut Fortune telle ;, 
C'eft triomphe qu*^un pareil cas» 
Le 6it n'^eft.pa^ d'uoe atlumelle; 
Ainfi donc dviet grand foulas > 
Madame, apprenez la nouvelle 
De la prUè de quatre rats^ 
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Pour Madame de Fleurieu , qui , m^ ayant 
vu dans une ajfcmblée , fans que feuffc 
[honneur d^être connu d*elle , dit à M. 
[Intendant de Lyon que je paroijfois avoir 
de tefprit , 6- quelle le gageroit fur ma 
feule phyfionomie. 

JL/Éplacé par le fort ^ trahî par la téndrefTc, 
Mes maux font comptés par mes jours. 
Imprudent quelquefois , pcrfécuté toujours ; 
Souvent le châtiment furpaffe la foîblefTe. 
fortune ! à ton grc comble- nroi de rigueur^. 
Mon cœbr regrettepeu tts frivoles grandeurs , 
De tes biens incondans fans peine il te tient 

quitte; ' . 

Un feul dont je jouis ne dépend point de toi : 
La divine FleURIEU m'a jugé du mérite. 
Ma gloire eft aflurée » & c'eft affez potir moL 

' -.V-E ",R. S '■ ■ . - 

A MademàifelU Th. qui ne parloit jamaîs à 
Fauteur qfie de mujîque. 



X Poii{ 



PHO, j'entends ta toix brillante 
Poufler des fons jufques aux cieux , 
Ton chant nous favit , nous enchante , 
Le maure ne chsinte pas mieux* 
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Mais quoi ! toti jours des chants ! crob-tu que 

rharmoftîe 
déule alt^roie àê borner tes foins & (es plàiirs; 
Ta voix ^ en déployant fa douceur Jrtfeirc , 
Veut en vain fur ta bouche arrêter nos rfeftrs : 
Tes yeux chafraâns en infpîrent raille autres , 
Qui méritoient bien mieux d*occujter tes loifil-s ; 
Mais tu n*es point , dis- tu , fenfible à nos fou^rt. 
Et' tes goûts ne font point les nôtres. 
Quel gortt trouves-tu donc à de frîvoîes fons î 
Ah ! fans tes* fiers mépris , (ans tes rebuts ùtth 

vagcf , 
Cette bouche charmante auroît d'autres ufager, 
J5îen plus délicieux q*ie de vaincs chanfqns. 
^iop fenfible au plaifir , quoique tu puiffes dire, 
Parmi de froids accords tu fens pea de douceur, 
Mats entre tous les biens que ton ame defire ^ 
^neft-il de plus d(M>x qpe les plaifirs^lo^ cœior? 
Le mien eft délicat, tendre, çmpreffé , fidèle, 
Fait pour ainsèf ju^'au ton^béau. 
«du parfait Jjpnheur tu cbejr che rie {nodelt ^* 
Ifeifcmdi feulenfcnt &iaiffe-là ^ime^ii. 

■ • \ 2 ->. .' j - 
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MO^fSEÎGNEUR LE GOlJVERNÉl/R 
D E S A F O Y E. {a.). 

J^Ai ITionneuî dfexpofer Itès^refoeôiietr* 
ïeiyteiit à Son Excellence , le tfifte détal 
•delafituicion oà je me trouve , )a i^ipf^Kani 
de^gnef écouter la généf oiité de fes pieiiii 
ftnûtMtïS , po*ir y pourvoit de la flfmniere 
^*elle jugera convenable. 

Je fuis forti très-jetme de Genève , mu 
^trib 9 .ayaat abandonnémes droite ^ pour 
entrer dans le fein de Féglife y fans «voir 
Jè^eiiidant jamaîs £à\t aue^aoe dléniarcke , 
flififu'auîôurd^hui ^ pour imploKex des fe^ 
£Oiirs,< dont faurois toujours tâtbé d<e mfr 
paflér ^ s'il n'avoit plu i la Providence de 
à/ai9îg^ par deâ maux qui m'en ont M 
•le pouvoir.; J'ai toujotirs eir du méfwis^ 
jk méittcde ^indignation ponrceux: qm 
ne ro^fl^ point de aire imtnAc\ion¥ 
teux de leur foi y & d^abufer des MtmfsM» 
.qu'on leur aàsorde* Tait dire qii'it a par« 

' 1^ I ■ ■ ■■■■ M c <i ■ m I I I I j < I 1» É M . lin 
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par ma conduite , que J€< fuis bien éloîgaé 
de pareils fentimens. Tôrnbé , encore eii- 
fent , entre ks mains <lè feu Monfèigneur 
r^vêque de Genève , je. tâchai de répon- 
dre , par l'ardeur & rafliduité de mes 
études , aux vues flatteu&s cpie ci refpec- 
table Prélat avoit iur rrCô'u Madame la 
baronne de Warçns voulut biè» condet 
cendre à la prière qu'il lui £t.de prendre 
foin de mon éducation , & il ne dépendit 
,pas de moi de témoigner à cette dame, 
,par ,mes progrès , le defir paflîonné que 
j'avois ,î de la rendre fatisfaite de Tefiêt dp 
les bontés & de fes foins;^ ^ j * 
^ Ce grand évêque ne borna pas là fes 
4x)ntés , il ihe recommanda ?ncore à M. le 
Marquis de Bonac , ambafladeur de It-raace, 
auprès du Corps Helvétique. Voilà les 
trois feuls proteâeurs , à qui faie^eu obft- 
j^tion du moindre fecours;. il eft vnri 
qu'ils m'ont tenu lieu de toift autre , par 
la manière dont ils ont daigné- me faire 
éprouver leur générofiié^ Us ©m erivîÊiffé 
en moi un jeiine homme afiez bien ne , 
rempli d'émulation, &qu'ikentrevoyoient 
poutVu de quelques talelis^^ fequ'iîs^epro- 
pofqiehl de poùfférrll mé'1(^9l^^^^ 
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de détailler à Son Excellence ce mie ces 
deux feigneurs avoient eu la bonté de coi>- 
certer pour mon étabHfTement ; nuiU la 
mort dé Monfeigneiu* Tévêque de Genève , 
& la maladie mortelle de M. l'ambafladeur , 
ont été la &tale époque du comm^cement 
de tous mes défaftres. : 

Je comment auâl moi-m^me , d'être 
atta<^ié de la langueur qui me met aujoiir- 
d^ui au tombeau. Je retombai par confe- 
quent à la charge de Madame de Warens 9 
qu'il Êiudroit ne pas connoître pour croire 
qu'elle eût pu démentir fes. premiers bien- 
bits 9 en m'abandoniiant dans, ime û triût 
fituation. 

Malgré tout, je tâchai, tant ^l'il me 
rcfta quelques forces, de tirer parti de mes 
foibles talens; maïs de quoi fervent les 
talens dans ce pays ? Je le dis dans l'amer- 
tume de mon co^ur , il vaudroit mille fois 
mieux n'en avoir aucun. Eh ! n'éprquvé- 
je pas encore aujourd'hui le retour plein 
d'ingratitude &c de dureté de gens , pour 
lefquels j*ai achevé de m'épuiier , en leur 
enfeîgnant, avec beaucoup d'aiîiduité &f: 
d'application , ce qui m'avoit coûté bien 
des foins & des travaux à appren4re# 
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Enfin , powr comble de cKfg^c^ , me 
•voilà tombé dans une maladie aflfreufe, 
jqui me défigure. Je fois déformais renfer- 
mé , fans pouvoir prefque fortir dû fit & 
Ae la chambre , jufqu'A ce q^^'û pîai'fe 4 
JOieu de di^fer dé ma courte , mâft 
miférable vie. 

- Ma dbtlleùV efl: dé voir que Madame de 
Warens a déjà trop fait pour moi ; je la 
trouve, pour le refte de mes ^ours, acca^ 
Wée du ferdeau de mes infirmités, doot 
fon extrême bonté we lui laiflfe pas fentît 
ie poids; rtais qui ft'incomiiiode pas môini 
fes af&ires ,- déjà tro^y refferrées par fei 
abondantes charités , & par l'abus que des 
mifétables n'ont que trop foiivent feit de 
fa confiance. 

• J'ofe donc , fîir fe détail de tous cefc 
ûks , recourii* à Sprt Exéellente comme 
au père des affligés. Je ne dîffimuîeral 
point qu'il eft dur à un homme de fenti* 
mens , & qui penfe comme je fais , d'être 
iobligé, feute d'autre moyen , d'implorer 
des affiftances & des fecours : mais tel eA 
k décret de la Providence. Il nie fufiît , 
cto mon particulier, d'être bien affuré que 
fe n-ai donné , par ma faute , aiiam lieu , 
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m k h miùte , ni aux mmx àant je fuîs 
accablé. jyt^ujoHFS abhorré le libertinage 
& rôifiveté , & tel qiie je fins , fofe être 
afffuré «tte perîbnne , de qui j'aye Vhon^ 
inekn'^itrt eénnn , n'aura for ma conduite^ 
inee ièntinvens & mes mœurs , qiie de 
t&^orablc^ témoignages à rendre. ' 
' E^an^ vsa: état donc auâl dé{^orable ^ 
le mien , & fur lequel je n'ai nul repro- 
4Ùie à me faire , je crois qu'il n'eft pas 
honteux à moi d*implorer de Son Excet- 
le^ce^ la grâce d'être ddmi5)àpartkî|>er aux 
bienfaks étâbks pair la piété xles princesk, 
Çour-<fe pareils ufiiges. Ils^ font deftinés 
pour d^S'Cai feinl^atblës^ aux miens , ou 
ne le 'font pour perfonne, 

- Enïconfëquettce de cet expofé , je fup^ 
plie très -humblement Son Excellence dé 
vouloir me procurer uiie penfion , telle 
qtfctie jngera railbnnable , rarlribndation 
que la piété du roii Victor a.étabfee à An- 
necy ^ , ou de tel autre endroit qu'il lui 
femblera boii , pour pouvoir furvenir aux 
néceffités du refle de ma trifte carrière. 

De plus Fimpoffibilité crti je me trouve 
^ feire des voyages , & de traiter aucune 
afiaire civile , m'enga|^ à.fupplier encore 
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Son ExceUehce , qu'il' hi} {^îfe. de feirc 
régler la chofe de maniçre que ladite pen- 
fion puiffe être payée ici en droiture , & 
remile eatre mes mains , ou celles de Ma- 
dame la baronne de Wareps^ qui voudra 
bien ^ à ma très-humble^ foUicitation , fe 
charger ae l'employer à mes befoins*.-Ainfi, 
jouifiant pour le peu de jours qu'il me 
refte , des fecours néfieflàires , . pour le 
temporel, je recueillerai mon efprît & 
mes forces , pour mettre moii ame & ma 
con&ience en paix «ivec Dieu; pour me 
|)réparer.i commencer , avec coiurage & 
T<;figpatiop , iç. voyage de Xtiermxé^ &c 
pour,prief Pieu fincéremiei^ & lans <ttf- 
tradion , pour la parfaite proipérité & la 
très-précieufe confervation de Son Excel* 
lence* 

J.J. ROUSSEAU- 

M É.M 1 RE 

Remis It icf Avril iy^n y à M. Boîukt An^ 
tonin y qui travaille à CViJlojre de feu M. 
de Bernex , Evêque de Genève. 

XJk^s rmtentîon oli l'on eft , de n'omet- 
tre dans l'hiftoire de M. die Bemfex , aucun 
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ées faits cônfidéFaMe* qui peuvent fervir 
H mettre fes vertus chrétiennes" dans tout 
Uur jour , on ne ikiroit oublier la con- 
Verfion île Madelme la baronne de Warens 
de ia Toup , qui fiit f owvitoge dé ce prélgt. 
Ail rééii de juillet de Vannée 1716 , te 
roi de 6ard»aig;ne étant à Evian , plufieufs 
perfbnnes de dlftinôioo du pays de V^ud* 
s^y rendirent pour vmi^ la cour. Mdd^mç 
4e Wdr^s fut du nombre 4 & cette danie , 
c[u?un pfer motif de curioftté av^iti^menée ^ 
fiit r^tèhixe par des motifis d\m gent^ fupéi» 
rieur y Se ^ui ri>en furent^ pa& jtioins -emca» 
ces , pduif-avoii^ été moins prévus^ Ayant 
aiHflé par blafard À ui^ des difeoiurs opxe ce 
prélat prononç<>it, avec ce zèle' & cette 
onâion ^qui'portoient dans les cœurs le 
feu de ,ia charité;/; Madame ide Wafens en 
hit^émile aii>point 2> ^qti'^n peut regarder 
cet inû&nt iKJWme l'époqtie' àe fa . conver^»: 
frin; la dwDife cî^éridkiit^ â^^ paroître* 
tfautan^ :^_u^ ' diffictie , ' que pette dame - 
étant ttè$-féclàirée> , 4 tenoit -e» garde 
contre les féduôipns de Téloqûence , 8c 
rfétoit ^pafs 4itpofée à céder , 4kns être: 
plèîtwmsflt *cpô^aïttcue^i mais*qtiaitd on^a 
jl^^pritfjAik ÔQte cœur droite que pputiol 
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manquer pour goûter la vérité tpie le fe* 
cours dt la grâce ? Et M. de Bernex n'é- 
toit-il pas accoutumé à la porter dans les 
coeurs les plus endurcis } Madame de Va?-. 
rens vit le prélat ; (es préjugés fasent ^-, 
tigb\x$i iès dout^ furent difltpés i &.péné- 
trçe des grandes vérités qui Ivi étoient' 
3nnoMées , elle fe détermtto à rendre à la* 
fi>i par un fàcrifice édataat , le prix des 
Uunijeres dont elle venoit de l'éclairé. 

Xebmitîdu deflein de Madame de Wz* 
rens iie^^da pas à fe répandre dans le pays 
lie Vaud:' ce fiit un deuil & des alames 
iioiverfeJifs^: cette damé y étoit adorée , fic^ 
r^mour qu'oa a^^it pour elle fe changea 
m fureur, contre ce qu*bn appdloit ùs 
fédudeurs Sc fes tavtfleurs. Les hahitans 
<ie. Vewey ne parloient p^ moins que dei 
iwttre le feu jàr Evian^ & de Penlever ài 
smia irméie jaui mîBmi' même de la coiir.,^ 
Ce pro)^t tniM^v fruit ordinaire. dMn zèle 
ftnatiquè^ parvint au* oreilles de Sa Ma- 
)cfté> &c xQ.fut â cette occàfion qu'elle fît 
à M., de Bemex cette efpece de r^rodie, 
il giorieux ,, qull ïaifQit des coAveifionsi 
bien bruyantes, ht roi fit partir .fur * le. 
flbamp. Miadamie ile ^arens pour Annecy^' 
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cÉcortée de xjtiaraate de fe$ gwrdes. Ce 
fiit-là , où quelque tems après Sa Majefté 
Taflur^ de fa proteâion dans les termes le$ 
plus flatteurs, & lui affigna une penfion , 
qiti doit pafier powr une preuve éclatant^ 
4e la piété & de la générofitéde ce prince ; 
mms qui n'ête point , à Madame de Vârens^ 
le mérited*ayoirabandonnéde grands biens> 
&c un rang brillant daiis fa: patrie, pour fui-* 
vre la voix du fei^neur, &: fe livrer fans 
réferve à fa Providence. Il eut même la 
bonté de lui offrir d'augmenter cette jSen-^ 
fion,, de forte qu'elle pût figurer avec tout 
l'éclat qu'elle foubaiteroit, & de bu pro^ 
curer lia fituatiohla^pîus graciexife, fi elle; 
vouloit fe rendue à Turin, auprès de la 
reine* Mais Nfadame jde Warens n'abufii 
point de^ bontés du; m(»Rarque» dlealloili) 
acquérir les plus gnands^ biens, en pasthm^ 
âpant à:ceux que l'JE^Ufe ripand n^Mes; 
fidelLes ; & l'éolat des autres: n'av9it.déipfii> 
nais phis rien qui* pût la toucher, ' Ç'eftt 
aif^ qu^elle s'en explique à M. de Berriex.?] 
& c'en fur ces maximes de détachement. 
& de modération, qu'on lîa vue.fç çon^c 
duire coni^amment depuis lots* ''' i 

Enfin le jour arrlys^^ oà M. 4^Bei^«i^^ 
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allait affurer à TégUfe la conquête qu'il 
lïii avoit acquife 2 il reçut publiquement 
Tabjuration de Madame de "Warens , & 
lui adminiftra le facrement de confirma- 
tion le 8 fcptembre 1716 , jour de la na- 
tivité de Notre Dame d^Ins Téglife de la 
vifitation , devant la relique de Saint Fran- 
çois de Sales* Oitte dame eut Thonneur 
d'avoir pour inaraine , dans cette céré- 
monie , Madame la fM-inccfle de Hefle 9 
fœur de 4a priticeffe de Piémont ^ depuis 
reine de Sar^i^; Ce fiit un fpeftacle 
touchant de voir unp feime dame d'une 
naiflance ilki&re , favorifée des grâces de 
br natur<e , & «nrichie. des biens de la £br- 
tuhe , <8ç qui, peu de tems auparavant, 
fàifoit les délices de fà Patrie, s'arracher 
dit iein I de . l^bondance & des plaîûrs 9 
pôtur. yenir.dépoicr au ..pied de la croix 
deiCaûtift , l!édat & les voluptés du mon* 
de ,^&: y /renancÊrpour jamais. M. de 
Bernex.nt k ce fujet: un dilcours tnès^ 
touchant &: très-pathétique : l'ardeur de 
fon zde lui prêta ce joiu:-là de nouvéUes 
forces 9 toute ixrette nombreufe afliunblée 
fondit en latîme5 4.i&: les dames, baignées 
^- {fleurs 9 vûuient^ embsaffer I^adame de 

Warçn^, 
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Warens, la féliciter , & rendre grâces à 
Dieu avec elle de la viôoire qu'il lui 
Êûfoit remporter. Au refte , on a cherché" 
inutilement , parmi tous les papiers de 
feu M. de Bernex , le difcoiu-s qu'il pro- 
nonça en cette occafipn , & qui , au té* 
sioignage de tous ceux qui l'entendirent , 
cft un chef-d'œuvre d'éloquence : & il y a 
lieu de croire, que, quelque beau qu'il 
foit> il a été compo^ fur le champ , &C 
iàx\s préparation. 

Depuis ce joiu^-là M. de Bernex n'ap- 
pella plus Madame de Wxirens que la fille ^ 
.& elle Tappelloit fon pere^ Il a en effet 
^toujours confervé pour elle les bontés 
d'un père ; ôi^ il ne fejit pas s'étonner 
qu'il regardât, avec une forte de com- 
plaifance, l'ouvrage de îts foins apoâo- 
Ûques , puifqué cejte dame s'efl toujours 
efforcée de fiiivrç , d'auf^ près qu'jUi lui a 
jété pofiible , les faints exemples de ce 
prélat , foit dans fon détachement des 
chojfejs mondaines , foit dans fon extrême 
jcharité envers les paiivres ; deux vertus 
qui définiifent parfaiteo^ent le caraâere de 
Madaipe de ^'^xptïSf 
Le fait fuivant peuf eiîtrer auffi parmî 
Sufpi. de la Coluc. Tome II» K 
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les preuves 9 qui conftatent les aftions 
miraculeufes de M. de Bernex. 

Au mois de feptembre 1719 , Madame 
de Warens , demeurant dan^la maifon de 
M. de Boige , le feu prit au four des cor- 
deliers , qui domioit dans h coiu* de cette 
maifon , avec une telle violeftce , que ce 
four , qui contenoit un bâtiment affez 

nd , entièrement plein de fàfcines & 
ois fée , fat bientôt embrafé. Le feu , 
porté par un vent impétueux s'attacha au 
toît de la maifon , & pénétra même par 
les fenêtres dans les appartemens : Ma- 
dame de Warens donna âuflî-tôt fes or- 
dres, pour arrêter les progrès du feu, 
& pour Élire tranfponer fes meubles dans 
"fon jardin. Elle étoit occupée à ces foins , 
quand elle apprit que M. FEvêque étoit 
accouni au bruit du danger qui la mena>- 
çoit , ôc qu'il alloit paroîtrè à Tinftant i 
elle fut au devant de lui. Ils entrèrent en* 
femble dans le jardin , if fe mita genoux, 
ainfi que tous ceux qui étoient préfens, 
du nombre defquels j^étois, & commença 
à prononcer des orarfbns, avec cette/er* 
veur qui étoit inféparable de fes prières. 
L'effet en fut fenûble i le yent qui port 
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toit les flammes par deflus la malfon ^ 
jufqiies près du jardin , changea tout-à^ 
coup , & les éloigna fi bien , que le four , 
quoique contigu , fut entièrement con- 
nimé 9 ikns que la maifon e&t d'autre mal 
que le dommage qu'elle avoit reçu aupa- 
ravant. Ceft un fait connu de tout Annecy, 
& que moi , écrivain du préfent mémoire , 
ai vu de mes propres yeux. 

M. de Bernex a continué confbmment 
à^rendre le même intérêt, dans tout ce 
qui reg^rdoit Madame de Varens ; il fit 
éàve le portrait de cette dame » difant 
qu'il fouhaitoit qu'il reftât dans fa famille, 
comme un monument honorable d'un de 
fes plus heureux travaux. Enfin , quoi<« 
qu'elle fut éloignée de lui , il lui a donné , 
peu de tems avant que de mourir , de» 
marques de fon fouvenir , & en a même 
laifle dans fon teflament Après la mort 
de ce prélat , Madame de Warens s'eft 
entièrement coniacrée à la iblitude & \à 
la retraite , diiant qu'après avoir perdu 
fon père , rien ne Tattachoit plus au 
monde» 
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LETTRES^ 

PS 

M. J. J. ÏIOUSSE AU. 

JLETTRE PREMIERE, 

A Madame la Baronne 

PE WARpNS, PE CHAMBERY, 

A BefançoHf le 29 Juin 1733, 
M AD AME, 

J'Ai Thonneur de vous écrire, dès Iç 
lendemain de mop arrivée à Befançon, j'y 
ai trouvé bien des nouyelles , auxquelles 
Je ne m'étois pas attendu , & qui m'ont 
feit plaifir en quelque façon. Je fuis allé 
ce matin faire ma révérence à M. Tabbé 
Blanchard , qui nous a donné à dîner, à 
M. le Comte de Sâint-Rieux & à moi. il 
iti^a dit qu'il partiroit dans un mois pour 
Pari$ , où il va remplir le quartier de 
M. Camprja qui efl malade , &c comme 
il eft fort âge , M, Blanchard fe flattç de 
lui fuccéder <en la charge d'intendant , pre- 
mier ipaître de quartier de la mulique de 
la chânibre du Roi , & coiifeiller de Sa 
Majeflé en (es confeils ; il m'a donné û 
parole d'honneur ^ qu'^u cas que ce prq- 
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jet lui rëuiïifre , il me procurera Urt ap- 
pointeitient dahs la chapelle , ou dans la 
chambre du Roi , au bout du terme de 
deux ans le plus tard. Ce font-là des pof- 
tes brillans & lucratifs , qu*on ne peut 
àffez ménager : auflî l'ai -je très -fort re- 
mercié , avec aflfurance que Je n'épargnerai 
rien pour m*avancer de plus en plus dans 
la composition , pour laquelle il m*a trouvé 
un talent merveilleux. Je lui rends à foti- 
per ce foir , avec deux, ou trois officiers 
au régiment dil'Roî , avec qui j'ai fait con- 
hoiflance au concert. M. Tabbé Blanchard 
m'a prié d'y chanter un récit de baffe- 
taille , que ces Meflîeurs ont eu la com- 
,plaiiance d'applaudir ; auffi bien qu'un 
duo de Pyrame & Thîsbé , que j'ai 
chanté avec M. Duroncel , fameux haute- 
tontre de Pancien opéra de Lyon ; c'eft 
beaucoup faire poxir un lendemain d'ar- 
rivée. 

J'ai donc réfolu de retourner dans quel- 
ques jours à Chambéry , où je m'amuieraî 
à enièigner pendant le terme de deux an- 
nées ; ce qui m'aidera toujours à me for- 
tifier , ne voulant pas m'arrêter ici , ni y 
paffer pour im funple muficien , ce« qui 
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me feroît quelque jour un tort confidé- 
bible. Avez la bonté de m'écrire , Ma- 
dame , n Yy ferai reçu avec plaifïr , & fi 
Ton m'y donnera des écoliers ; Je me fuis 
foiu-ni de quantité de papiers & de pièces 
nouvelles d'un goût charmant , & qui fu- 
rement ne font pas connus à Chambéry ; 
mais je vous avoue que je ne me foucie 
gueres de partir que je ne fâche au vrai ^ 
fi Ton fe réjouira dé m'avoir. J'ai trop 
de délicateflfe -pour yjaHef autrement.' Ce 
feroit un tréfor , :& en même tems un 
miracle , de voir un bon muficien en Sa- 
voie i je n'ofe , ni ne puis me flatter d'être 
de ce nombre ; mais en ce cas , Je me 
vante toujours de produire en autrui , ce 
que je ne fuis pas moi-même. D'ailleurs, 
tous ceux qui fe ferviront de mes principes 
auront lieu de s'en louer, & vous en par- 
ticulier , Madame , fi vous voulez bien en- 
core prendre la peine de les pratiquer quel- 
quefois. Faites-moi l'honneur de me ré- 
pondre par le premier ordinaire , & au 
cas que vous \oyez qu'il n'y ait pas de 
déboiuhé pour moi à Chambéry , vous au- 
rez , s'il vous plaît , la bonté de me le 
marquer : & comme il me reâe encore 
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deux partis à choifir , Je prendrai la li- 
berté de confulter le fecours de vos fages 
avis , fur l'option d'aller à Paris, en droi- 
ture avec Fabbé Blanchard , ou à Soleurre, 
auprès de M. Tambafladeur. Cependant 
comme ce font là de ces coups de partie 
qu'il n^eft pas bon de précipiter , je ferai 
bien aife de ne rien préffer encore. 

Tout bien examine , je ne me repens 
point d'avoir feit ce petit voyage , qui 
pourra dans la iuitc m'être d'une grande 
utilité. J'attends , Madame , avec foumif- 
fion Phonneur de vos ordres , & fuis avec 
une refpeftueufe confidération , 

Madame, 

ROUSSEAU. 

LETTRE IL 

A I. A M Ê M E. 

Grenoble^ 13 Seftemhrt 1737. 

Madame, 

Je fuis ici depuis deux jours : on ne peut 
être plus fatistâit d'une ville, que je le fuis 
de celle-ci, On m'y a marque tant d'ami-. 

k:4 
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fiés & d'empreffemetîs que je croyois, en 
fortant de Chambéry , me trouver dans 
iin nouveau monde. Hier , M. Micoud 
me donna à dîner avec plufîeurs de fes 
amis , & le foir après la comédie , j'allar 
fouper avec le bon homme Lagere. 

Je n'ai vu ni Madame la préfidente ^ 
ni Madame d'Eybens , ni M. le préfident 
de Tancin , ce leigneur eft en campagne. 
Je n*ai pas kiffé de remettre la lettre à 
fes gens. Pour Madame de Bardonanche > 
e me fuis prcfenté plufieiu-s fois , fans 
pouvoir lui feire la révérence j j'sû ûlt 
remettre la lettre & j'y dois dîner ce 
matin, où j'apprendrai des nouvelles de 
Madame d'Eybens. 

Il faut parler de M. de l'Orme. Taî eu 
l*honneiur, Madame , de lui remettre votre 
lettre en main propre. Ce Monfieur s'ex- 
cufant fin- Fabfence de M. l'Evêque m'of- 
irit un écu. de fix francs. Je l'acceptai , 
par timidité; mais je crus devoir en faire 
préfent au portier. Je ne fais fi. j*ai bien 
fait : mais il faudra que mon ame change 
de moule , avant mie de me réfbudr-e à 
feire autrement. J'oie cçoire que la votre 
ne m'en démentira pas» . 
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Tcd eu le boilheur de trouver , poiu- 
Montpellier , en droiture , une chaile de 
retour , j'en profiterai. Le marché s'eft 
feit par Tentremife d'un ami , & il ne m'en 
coûte pour la voiture , qu'un louis de 24 
francs : îe partirai demain matin* Je fuis 
mortifié , Madame , que ce foit (ans rece- 
voir ici de vos nouvelles : mais ce n'eft 
pas une occafion à négliger. 

Si vous avez , Madame , des lettres à 
m'envoyer , je crois qu'on pourroit les 
faire tenir ici à M. Micoud , qui les fe- 
roit partir enfuite pour Montpellier , à 
l'adreffe de M. Lazerme. Vous pouvez 
auflî les renvoyer de Chambéry en droi- 
ture , ayez la bonté de voir ce qui Con- 
vient le mieux; pour moi je n'en fais rien 
du tout. 

Il me fâche extrêmement d'avoir été 
contraint de partir , fans faire la révérence 
à M. le marquis d'Antremont , & lui pré- 
fenter mes très-humbles aftions de grâ- 
ces ; oferois-je , Madame , vous prier de 
Vouloir fuppléer à cela ? 

Comme je compte de pouvoir être à 
Montpellier mercredi au foir le 18 du 
courant, je po\irrois donc, Madame, re- 

K 5 
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cevoir de vos précieufes nouvelles dans 
le cours de la femaine prochaine , fi vousr 
preniez la peine d'iécrire dimanche ou lundi 
niatin# Vous m'accorderez, s*il vous plaît, 
ïa faveur de croire que mon empreffement 
)ufqu'â ce tems-là ira jufqu'à Tinquiétuder 

Permettez encore , Madame , que je 
prenne la liberté de vous recommander le 
foin de votre fanté. N'êtes-vous pas ma 
chère maman , n*ai-je pas droit d'y pren- 
dre le plus vif intérêt, & nWez-vous 
pas befoin qu'on vous excite à tout mo- 
ment à y donner plus d'attention? 

La mienne fut fort dérangée hier au 
ipeftacle. On repréfenta Alzire , mal à la 
vérité ; mais je ne ïaiffai pas d'y être ému , 
fufqu*à perdre la refpiration ; mes palpi- 
tations augmentèrent étonnamment, & je 
crains de m'en fentir quelque tems» 

Pourquoi , Madame , y a-t-il des cœurs 
il fenfibles au grande au fublime^au pa- 
thétique , pendant que d^autres ne fem- 
blent faits que pour ramper dans la baf- 
feffé de leurs fentimens ? La fortune fenv- 
ble faire à tout cela une efpece de com- 
penfation ; à force d'élever ceux-ci , elle 
cherche à les mettre de niveau avec la 
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gra^eui- des atiti^s : y*réuffit-ellè ou non } 
Le publiic & vous , Madame , ne ferez 
pas de même avis. Cet accident m'a forcé 
de renoncer défornûiis au tragique, juf» 
qu'au rétabliffcment de ma fante. Me voilà 
privé d'un plaifir qui m*a bien coûté des 
larmes eii ma vie. J'ai l'honneur d'être 
avec un profond rdf^eÔ, 

Madam^e, 

tjE, T.T R É III. 

M AD A>1 Ç. . 

^ E ne me fers point de la vole Indiquée 
de M. Barillot , parce que c*eft faire le 
tour de Pécoîe. Vos lettres & les miennes 
paiTant toutes par Lyon , il faudrpit avoif 
une adreffe à Lyon. 

Vbici un mois paffé de mon arrivée à 
Montpellier , fans avoir pu recevoir au» 
cuné nouvelle de votre part , quoique 
j*jye écrit pUifieurs tbis & par difierentes 
voBtîfi* Vous podveï croire que je nr fuis 

K 6 
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pas fort trancmille , & que ni^ fituatton 
n'eft pas des plus graciçuleç ; je vous pro* 
teûe cependant., Madame ^ avec la plus 
parfaite fincérité , que ma plus grande in- 
ouiétude vient dç la crainte 9 qu'il ne vous 
loit arrivé quelcpie accident. U vpus écris 
cet ordinaire - ci , par troi^ diEerentes 
voies , Ésivoir , par Mrs. Véjwres, M. Mi* 
coud , & en droiture ; il eu impoflible 9 
qu'une de ces trois lettres ne vous par- 
vîecuie ; ainû^j'en attQnds- U répefiéb-dans 
<ro5s femaines au plus t^rd; paflB ce tems- 
là , fi )è n'ai point de nouvelles , je ferai 
contraint de p^t^ ^ns^le^dernier défbr- 
dre , & de me rendre à Chamoery comme 
je pourrai. Ce foir la pofte doit arriver, 
& il fe peut qu^il y aura quelque lettre 
pour jnoi ; peut- être ,n'ay e?^ry pif s pas fait 
mettre les vôtres à ,1^. ppflê les jours qu'il 
falloit ; car j'^uçp^ répdnfe.dcp^is ou^pze 
Jours , fî les lettres ayoîent feit c$i^n 
dans feûr tems.' Vos lettre^ c|oivent pafïer 
jpar Lyon pour ven^V ici ; ainfi f'à les 
mercredi & fàmèdi de bon matin qu'ejlps 
doivent être mlfes ^ la pofle j jje vous 
àvois dohné précé^egji^eflttji^^flreffé^ 
ina pehiion ; if^ yaudrpit pé\it-'ett^' mieux 
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les adrefler en droîturc oîi je fuis logé ; 
parce que je fuis fur de les -y recevoir 
exaâement. Ceft chez M. Sarcellon , huif- 
fier de la bourfe , en rue baffe , proche 
4u Palais. J*ai l'honneur d'être avec ua 
profond refpeô. 

P. S. Si vous avez quelque chofe* à 
m'en voyer par la voie des marchands de 
Lyon , & que vous écriviez , par exem- 
ple , à Mrs. Vêpres par le même ordi- 
naire qu*à moi , je dois , s'ils font exaâs , 
recevoir leur lettre en même tems que la 
vôtre. 

J'allois fermer ma lettre, quand j'ai reçu 
la vôtre. Madame , du ii au courant. Je 
crois n'avoir pas mérité les reproches que 
vous m'y faites fur mon peu d'exaftitude- 
Depuis mon départ de Chambcry , je n'ai 
point pafie de ten>aine fans vous écrire. 
EHi »refté^'^^fitè^ tends jaftice ; & quoi- 

Sue peùt-fêfre il dut me parôître un peu 
ur qiie la oVemiere lettre , que j^ai l'hon- 
neur ^dé*^rè^Voifdè^ vous ^ ne foit pleine 
que de Reproches , je conviens que je les 
«iérîte tous; Que voulez-vous, Madame, 

Sel je' vousi^ife ; quand j'agis, je crois 
rtf>iei pKs tisfflfis çhofes du monde ^ H 
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guis il fé trouve au bout que ce ne fonf 
que fottiies : jç le reconnois parfàitem^enÇ 
bien moi-même. Il feudra tâcher de fe* 
roidir contre fa bêtife à Tavenir , & feire 
plus d'attention iiir & conduite. Ceft ce* 
que je vous promets avec une forte envie, 
de Texécuter. Après cela , fi quelque re- 
tour d'amour propre rouloit encore m'en-: 
^ager à tenter quelque voie de juftifica- 
tion , je réferve à traiter cela de bouche 
avec vous , Madame , noù pas , s'il vous 
plaît , à la Saint ïean y mais à la fin di^ 
mois de Janvier ou au commencement 
du fuivaift. , 

Quant à la lettre de M. Ar^auld, voi^S 
lavez, Madame , mieux, que moi-même, 
ce qui me conviei^t en ^it de recomman- 
dation. Je vois bien que vqus vou?, ima- 
ginez, que parce que je fuisi à Montpel- 
lier , fe puis vcjir Iqs cl^oles tte plas >prè? 
& juger d^ce qu'i^ jr a '^ ^J^i. niais > 
Madame ,- je, yous^pric d^êtré bien i^r-i 
{uadéé qiie , l>ph'fna ggnfÎQi} ^-,rh$te dç 
ma chaiiabre ,^ il m'ei^ imppflîble ^de faire 
aucune Uaifon jj ni de îonnqîp-eje terrain^ 
fe moins du monde à A|pntgçlli^r.,; j^iA 
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pour forcer les barricades , que ITiuineur 
inacceffible des particuliers & de toute la 
nation en général , met à Tientrée de leurs 
inaifonsr Oh qu'on a une idée bien faufTe 
du caraâere Languedocien , & fur-tout, 
des habitans de Montpellier à Tégard de 
rétranger ; mais pour revenir, les recom- 
mandations dont j'aurois befoin font de, 
toutes les efpeces. Premièrement ^ poyr la. 
noblefle & les gens en place. Il me fe- 
roit très-avantageux d'être préfenté à quel- 
qu'un de cette claffe , pour tâcher à me 
raire connoître & à ùke quelque ufage du 
peu de talens que j'ai , ou du moins à me 
donner quelque ouverture y qui pût m'être 
i^tile dans la fuite en tems &c lieu. En fe*^ 
cond lieu poiur les commerçans, afin de 
trouver quelque voie de communication 
plus courte &c plus facile , & pour mille, 
autres avantages que vous favez que Ton 
tite de ces connoifTances-là. Tfoiii^meM 
ment, parmi les gens de Lettres, f^v^Lns;^ 
profeffeurs , par les luipieres qu'oQ peut 
acquérir avec eux & les progrès ^^on y 
pourroit faire ; enfin géftér^lf ment; povir 
toutes les perfonnes de mérite avec lef- 
quelles on peut 4u naoiç[S. lîer une hon-t 
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nête fociété , apprendre qiielcjue cKofe , 
& couler quelques heures pnfes fur la 
plus nide & la plus ennuyeufe foKtude 
du monde. J'ai Thonneur de vous écrire 
cela , Madame , & non à M. Tabbé Ar- 
nauld, parce qu'ayant la lettre ,vous ver- 
rez mieux ce qu'il y aiu^ à répondre , & 
que fi vous voulez bien vous donner cette 
pein« vous-même , cela fera encore un 
meilleur effet en ma Êiveur. 
' Vous faites , Madame , un détail fi riant 
de ma fituation à Montpellier , qu'en vé- 
rité , je ne fâurois mieux reftifier ce qui 
peut n'être pas conforme au vrai, qu'en 
Vous priant de prendre tout le contre- 
pied. Je ài'étendrai plus au long dans ma 
prochaine , fur l'elpece de vie que je 
mené ici. Quant à vous , Madame , plût 
à Dieu que le récit de votre fituation fut 
moins véridique : hélas ! je ne puis , pour 
le préfènt , foire que des vœux ardens pour 
l'adoucifTement de votre fort : il feroit 
trop .envié ; s'il étoit conforme à celui que 
vou5 méritez. Je n'ofe efpérer le rétablit 
fement de ma fanté ; car elle eft encore 
plus en défordre que quand je fuis parti 
d« Chambéry ; mais^ Madame ^ fi Pieu 
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daîgnoit me la rendre , il eft iuf que jt 
n'en ferois d'autre ufage , qu'à tâcher de 
vous foulager de vos foins , & à vous 
féconder en bon & tendre fils , & en 
élevé reconnoiflant. Vous m'exhortcî , K^a- 
dame, à refter ici jufqu'à la St. Jeaft , je 
ne le ferois pas , quand on nCy xouvri- 
roit d'or. Je né facne pas d'avoir vu , de 
ma vie ^ un pays plus antipathique à mon 
goût que cehii-ci , ni de féjouf plus en* 
nuyeux , plus mauflade , que celui de Mont- 
pellier. Je faisiHen que vous ne mefcroi*^ 
rez point ; vous êtes encore remplie ded 
l|>elles idées , que ceux qui y ont été àttra-^ 
pés en ont répandues au dehors pour 
attraper les autres. Cependant , Madame ^ 
je vous réferve une relation de Mont- 
pellier , qui vous fera toucher les chofes- 
au doigt & à l'œil ; je vous attends là , 
poiu" vous étonner. Pour ma famé , il n'eft 
pas étonnant qu'elle ne s'y remette pas. 
Premièrement les alimens n'y valent rien; 
mais rien , je dis , rien , & je ne badine 
point. Le vin y eft trop violent y & in- 
commoda toujours; le pain y eft paffa-* 
ble, à la vérité ; mais il n'y a ni bœuf, 
ni vache y m beurre ; on n'y mange que 
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de mauvais mouton, & du poiflbn de 
mer en abondance , le tout toujours ap- 
prêté à ITiiiile puante. Il vous feroit im- 
poflîble de goûter de la foupe ou des 
ragoûts , qu'on nous fert à ma penfion , 
fens vomir» Je ne veux pas m'arrêter da^ 
vantage là-deffus ; car fi je vous difoîs le$ 
chofes précifément comme elles font , 
vous feriez en peine de moi , bien plus 
que je ne le m«:ite. En fec<>nd lieu , Tair 
ne me convient pas : autre paradoxe , en- 
core plus incroyable que les précédens i 
C'eft pourtant la vérité. On ne iàuroit dif- 
convenir que Faîr de Montpellier ne* foit 
fort pur , ô£ en hiver affez doux. Cepen- 
dant le voifinage de la mer le rend à crain- 
dre 9 poiur tous ceux qui font attaqués de 
]fi poitrine ; auffi y voit-on beaucoup de 
phtifiques. Un certain vent, qu'on ap- 
pelle ici le marin , amené de tems en tems 
4es brouillards épais & froids , chargés 
de particules falines & acres , qui font 
fort dangereufes. Auffi, j'ai ici des rhu* 
mes , des maux de gorge , & des efquinan- 
cies , plus fouvent qu'à Chambéry. Ne 
parlons plus de cela ^ quant à préfent : 
car fi j'en difois davantage, vous n'^ 
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croiriez pas un mot. Je puis pourtant pro- 
téger ôue je n'ai dit que la vérité. EnSn^ 
tm troifieme article , c'efl la cherté; pour 
celui-là , je ne m'y arrêterai pas , parce 
«jue je vous en ai parlé précédemment^ 
& que je me prépare à parler de tout 
cela plus au long en traitant de Mont- 
>ellicr. Il fuffit de vous dire , qu'avec 
'argent comptant que j'ai apporté , & 
'. es xoo livres que vous avez eu la bonté 
tie me promettre , il s'en faudroit be^u-^ 
coup qu'il m'en reftât aûuellement au- 
tant devant moi , pour prendre l'avance , 
comme vous dites qu'il en faudroit laif- 
fer en arrière pour boucher les trous. Je 
n'ai encore pu donner un fou à la maî- 
trcffe de la penfion , ni pour le louage de 
ma chambre; jugez, Madame, comment 
me voilà joU garçon ; & pour achever 
de me peindre , fi je fuis contraint de met- 
tre quelque chofe à la preffe , ces honnê- 
tes gens-ci ont la chanté de ne prendre 
que iz fols par écu de fix francs , tous 
les mois, A la vérité , j'aimerois mieux 
tout vendre que d'avoir recours à un tel 
moyen. Cependant, Madame , je fuis fi 
heureux , que perfonne fie s'eft encore 
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avîfé de me demander de l'argent , fauf 
celui qu'il feiit donner tous les jours pout 
les eaux , bouillons de poulets , purgatifs, 
bains ; encore ai-je trouvé le fecret d'en 
emprunter pour cela , fans gage & fans 
ufure , & cela du premier cancre de la 
terre. Cela ne pourra pas durer , pourtant, 
d'autant plus que le deuxième mois eft 
commencé depuis hier * mais je fuis tran- 
quille depuis que j'ai reçu de vos nouvel 
les , & je fuis affuré d'être fecoiuru à tems. 
Pour les commodités , elles font en abon* 
dance. Il n'y a point de bon marchand i 
Lyon , qui ne tire une lettre de change 
fur Montpellier. Si vous en parlez à M. C 
il lui fera de la dernière fecilité de faire 
cela : en tout cas voici l'adreffe d'un qui 
paye un de nos Meffieurs de Belley, & 
de la voie duquel on peut fe fervir, 
M. Parent , marchand drapier à Lyon au 
change. Quant à mes lettres , il vaut 
mieux les adreffer chez M. Barcellon, ou 
plutôt Marcellon , comme l'adreffe eft à 
la première page , on fera plus exaô à 
me les rendre. Il eft deux heures après 
minuit, la plume me tombe des mains. 
Cependant , je n'ai pas écrit la moitié de 
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pe qi^e j'àvois k écrire* I^ fuite de la re- 
lation & le refte &c. fera renvoyé pour 
Jundi prochain* C'eft que je ne puis feire 
mieux, fans quoi, Madame^ je ne vous 
îmiterois certainement pas à cet égard* En 
attendant, je m'en rapporte aux précé- 
dentes , & préfente mes refpeûueufes fa-- 
iutations aux révérends pères jéfuites , le 
révérend perç HemjBt & le rçvérend per^ 
Coppier? Je vous prie bien humblement 
de leur préfenter une taflfe de chocolat, 
cjue vous boirez enfemble , s'il vous plaît. 
4 ma fanté. Pour moi , je me conteniè 
du fum^t; car il ne m'ei^- refte pas un 
miférablé morcfeâu. 

J'ai oublié de finir , en parlant de Montt 
pellier, &c de vous dire que j'ai réfolu 
d'en partir vers 1^ fin de décembrç , 6c 
d'aller prendre, le lait d'âneffe en Pro- 
vence j 4an§ un petit endroit fort joli , à 
àeux liçiîes du Sa\nt-Efprit Ccft un aîr 
excellent , il y aura bpnne compagnie, 
avec laquelle j'ai déjà fait connoifTance 
en chemin ^ & j'cfpére de n'y être pas 
tout-à-feit fi chèrement qu'à Montpellier, 
Je demande votre avis là-defllis ; il faut 
fnçore ajouter, que c^ell faire d'une pîerr© 
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deux coups ; car je me rapproche de deux 
journées. 

Je vois , Madame , qu'on épargneroit 
bien des embarras & des frais , fi Ion fài- 
foit écrire, par un marchand de Lyon, 
à fon corréfpondani d'ici , de me compter 
de Pargent , quand j'en aiu-ols befoîn , juA 

2u'à la concurrence de la fomme deftinée. 
ar ces retards me mettent dans de fâ- 
cheux embarras, & ne voiis font d'au- 
cun avantage. 

LETTRE IV- 

A L A MÊME. 

MoniftUùr 14 Dicmbrt 1737. 

Madame, 

Je viens de recevoir votre troifieme 
lettre , vous ne la datez point , & vous 
n'accufez point la réception des miennes : 
cela feit que je ne fais à quoi m'en tenir. 
Vous me mandez , que vous avez fidt 
compter , entre les mains de M. Bouvier, 
fes ;loo' livres en queûion , je vous en 
réitère mes humbles avions de ^aceSt Ce- 
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pendant , pour m'avoir écrit cela trop tôt, 
vous m'avez fait feire une feufle démar- 
che ; car je tirai • une lettre de change 
fur M. Bouvier , qu'il a refiifée , & qu*on 
m'a renvoyée ; je l'ai fait partir derechef, 
il y a apparence, qu'elle fera payée pré^ 
fentement. Quant aux autres loo livres 
je n'aurai befoin que de la moitié , parce 
'que je ne veux pas faire ici un plus long 
léjour , que jufqu'à la fin de février ; aintt 
vous aurez 100 livres de moins à comp- 
ter'; mais je vous fupplie de faire en forte 
que cet argent foit furement entre les 
mains dé M. Bouvier , pour ce tems-là« 
Je n'ai pu faire les remèdes qui m'étoicnt 
prefcrits , faute d'argent. Vous m'avei 
écrit que vous m'enverriez de Targent 
pour pouvoir m'arranger avant la tenue 
des Etats , & voilà la clôture des Etats 
quife feit demain, après avoir fiégé deux 
mois entiers. Dès que j'aïuai rèçil ré-» 
ponfe de tyon, je partûfei pour le Saint* 
fefprit, & je ferai reflai des remèdes qui 
m'ont été ordonnés. Remèdes bien inu- 
tiles à ce que je prévois. Il faut périr ma^ 
gré tout , 6e îDSi ùjxté t& en pire état 
gue jamais. 



dby Google 



240 Lettres 

Je ne puis aujourd'hui vous donner 
lUie fuite de pia relation : cela demande 
plus de tranquillité que je ne pi'j?n fens 
aujourd'hui. Je vous dirai çn pafiapt que 
j'ai tâché dç ne pa$ perdre entièrement 
mon tems à Montpellier ; j'^i feit quel- 
ques progrès dans les mathématiques; 
pour le divertiffemept, je n'en ai eu d'au^ 
jre jque d'entendre des mufîques çharman* 
ijes. J'ai été trois fois à l'oppra, qui n'eft 
pas beaji ici , mais oU H y ? d'excellentes 
yoix. Je fuis endetté ici de io3 livres ; 
le refte fervira, avee lyj peu d'économie » 
à paffer les deux mois prochains. J'efpere 
les couler plus agréablement qu'à Mon^ 

SeUler ; voilà toutWous pouvez cepjen^ 
ant , Madame , m'écrire toujours ici 4 
Vadreffe ordinaire ; au cas/jue je fois partie 
les lettres j^ie feront renvoyées. J'ofeç 
mes très-humblés refpeûs aux révérend^ 
pères Jéfuites. Quand j'aurai reçu de Par- 
gent & que je tf aurai pas Pefprit fi cha;- 
grin, j'aurai l'honneur 4e leur écrire. Jp 
IViis^ Madame^ avec un trçs-profond reipe^ 
P. S, Vous devez avoir reçu ma ter 
ppnfe, par rapport à M^ de Lautrec^ O^ 
IpdL' chère m^nian i j^aime mie^pf être au- 
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près deD. ^ &c être employé aux plys ru- 
des travaux de la terre , que de pofféder 
la phis grande iortune dans tout autre caS ; 
il dk inutile de penfer que je puiffe vi*- 
vrfi autrement:: il va lon^-tems que je 
F0US Tai dit., ,& je le fens encore plus ar- 
demment qup jamais- Pourvu que j'aye cet 
avantage , dgns quelc[ue état que je fois ^ 
tout m'e4 indiffèrent. Qiiancl on pen& 
comme moi , je vois qu'il n'eft pas diffi- 
cile d'éluder les raifons impoitantes que 
vous ne voulez pas me dire. Au nom de 
Dieu 9 langez les chofes de forte que je 
ne meure pas de ^défefpoin l'approuve 
tout, je me foumets â tout , excepté ce 
feid artide^ auquel je . me fens hors d'état 
de confeqtir, duffé-je être la proie du 
plus miférable fort, Ah! ma chère maman, 
n'êtes- vous. don<!L plus ma chère marnant, 
ai-j-e vécy quelques, mois de troç- 

Vous/avez qu'il y a un cas oh j'accep-' 
teyois. la chofe dans toute la joie de mon 
cœur; mais ce cas eu unique* Vous m'en-* 
tendez. 
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LETTRE 

A LA M Ê M £• 

Charmettes , 18/ far/ 1 7 3 9» 

Ma TRês-çpçRE Maman, 

J'Ai reçu , comme je le de vois , le billet 
que vous m'écrivîtes dimanche dernier ^ 
& j'ai convemi fiacérement avec moî^^ 
même que , puîPque vous trouviez que 
j'avois tort , il ftilîoit que je f'euffe effec* 
!tivement ; ainfi , fans chercher à chicaner, 
j'ai feit mes excufes de boil cœitr à ii)oh 
frère, & je vous fais de même ici les 
'miennes très-humbles. Je vous zffure auffi 
que j^ai réfolu de tourner toujours du bon 
côté les corrections que vous jugerez à 
propos dé me faire , (îir quelque ton qu'il 
vous plaife de les tourner. 

Vous m'ave? fait dire au^àFoccafion de 
vos Pâqueç vou? Voûtez men me pardon^ 
ner. Je n^ai garde de prendre la chofe au 
pied de la lettre , & je fuis fur que quand 
un coeur , comme le^yôtre , a autant aimé 

Ïuelqu'ju.n.que; je me fou viens de l'avoir 
té de vous , Il l\ii eft împolîîble d'en venir 
|aniais k iiri tel poiiît d'aîgfeur au*il fkîUe 
des motifs de religion pour le réconcilier^ 
Je reçois çel? comme une petite mord& 
cation que vous m'impofez en me pardon- 
nant ) & dçnt you$ f?vez bien qu'une par^ 
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fiiite connoiffance de vos vrais fentimens 
adoucira ramertume. 

Je vous remercie , ma très - chère ma- 
man , de l'avis que vous m'avez fait don-* 
ner cTécrire à mon père. Rendez-moi ce- 
pendant la juftice de croire que ce n'eft 
ni par négligence , ni par oubli , que j*a- 
vois retarde jufqu'à préfent. Je penfois 

Îu'il auroit convenu d attendre la répo.fe 
e M. fabbé Arnauld , afin que fi le fujet 
du mémoire n'avoit eu nulle apparence de 
réufiîr , comme il eft à craindre , je lui 
euflfe paffé fous filence ce projet évanoui* 
Cependant vous m'avez fiiit faire réflexion 
que mon délai étoit appuyé fur une raifojt 
trop frivole, & pour réparer la chofe le 
plutôt qu'il eft poilible , je vous envoie 
ma lettre , que je vous prie de prendre la 
peine de lire , de fermer & de faire pai^^ 
n vous le jugez à propos. 

U n'efit pas néceflairey je crois, de vous 
alTurcr que je languis depuis long - tems 
dans fimpatience de vous revoir. Songez , 
ma très-chere maman ^ qu'il y a un mois , 
& peut-être au-delà , que je fuis privé dî 
çt bonheur. Je fiiis du plus profond de 
mon cœur , & avec les fendmens du fils 
le plus tendre > &c« L i 
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Ma tr|s-çhe|ie et tr^S-bonî^e Maman, 

. J E vous envoie ci- joint le î)rouillard di| 

. mémoire que vous trouvère?: apfès ççhii^ 
dé U lettre ^ M. Ari^aul^. Si fétojs capa- 
J)lç de faire \\x\ chef-d'oç^vre ^ ce mémoire 
\ moR coût feroit le mien; non cju^il fqjt 
travaillç avec beaucoup d'^rt , m^s parce 
qu'il eft écrit avec les fentiîuens gi^i con* 
viennent à un homme qije vous honorez 
clu nQm de ifîls, Affurément une ridicule 
fierté \ ne me cpnyiendrQÎt ciieres dans 
rét^t Qfi je fuis j mais auffî jai toi}jours 

' cru'qu'bl) ppuvpit ^yec çgrrpgarice , & ce» 
pendant fani? s^vilii: , çonferyer dans 1^ 
inauyaifç fortune 8( dans les fupplications 
ime certfdîne 4ignité pluç propre ^ obtenir 

.des grâces d'un honnête hopmje qpe les 
pJusDalTes lâchetés, ^u reiîe, je fouhaitp 
plus que je n'efper^ dç ce mémoire , )l 
jnoins que votre zek & votre habileté 
prdinaires ne l^ii donnent un puifTant véhir 
^jide: car je Jais p^r î.me vieille expérience 

^ue tous les hopimeç n'gntendent 5ç oe 
parl^enî.pajs le même langage. Je pleins les 
anieç à qui le m}en eft i/iconnù; il y a 

ÎUie maman au monde qui , à leur plaçç\ 
'eiiter^r^it très - bien : mais, > me dire;c- 
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voiis , pourquoi ne pas parler le leur ? 
Ceft ce que je me fuis affez repréfenté. 
Après tout , pour quatre miféraUes jours 
de vie , vaut-il la peine de fe faire faquin ?^ 
. Il n'y a pas tant de mal cependant; & 
jefpe;-eque vous trouverez, par la lec- 
ture du mémoire , que je n'ai pas fait Je^ 
rodomont hors de propos , & que je me 
fiiis raifonnablement humanifé. Je fais bien,>. 
Dieu merci , à quoi , fans cela , Petit au- 
roit couru grand rifque de mourir de faim 
tti pareille occafion ; preuve que je ne 
fuis pas propre à ramper indignement dans 
les malheurs de la vie , c'eft que je n'ai 
jamais fait le rogue , ni le fendant dans la 
profpérité : mais qu'eft - ce que je vous 
lanterne là ? Sans me fouvenir , chère ma- 
man , que je parle à qui me connoît mieux 
que moi-même. Bafte ; un peu (feffufion.de 
cœur dans l'occafioo ne nuit jamais à Tamitié* . 

Le mémoire eft tout dreffé fur le plan 
que nous avons plus d^lne fois digéré en- . 
iemble. Je vois le tout affez lié , & pro- 
pre à fe foutenir. Il y a ce m^iudit voyage 
de Befançon , dont , pour mon bonheur , 
j'ai jugé à propos de déguifer un peu ce 
niotif. Voyage éternel & malencontreux , 

Lj 



dby Google 



246 Lettres 

!■ Il ' " ■■ ■■ ■ I I I M 

s*il en fïit an monde, & qiii s*eil déjà 
préfenté à moi bien des fois , & fo»s des 
faces bien différentes. Ce font des images 
où ma vanité ne triomphe pas. Quoi qu'il 
en foit, j'ai mis à cela ime emplâtre , EHeu 
fait comment ! en tout cas , fi Ton vient 
me faire fublr Knterrogatoire aux Char- 
mettes , j'efpere bien ne pas refter court. 
Comme vous rfêtes pas au fait comme 
itioi , il fera bon , en préfentant le mé- 
moire , de glifler légèrement fur le détail 
des circonftances , crainte de qui pro quoy 
à moins que je n'aye l'honneur de vous 
Voir avant ce tems-là. 

A. propos de cela* Depuis que vous 
voilà établie en ville , ne vous prend - il 
point fantaifie , ma chère maman , d*entre- 
prendre un jour quelque petit voyage à la 
campagne ? Si mon bon génie vous l'inf- 
pire , vous m'obligerez de me faire aver- 
tir, quelques trois ou quatre mois à l'a- 
vance , aftn que je me prépare à vous 
recevoir , & à vous faire duement les 
honneurs de chez moi. 

Je prends la liberté de faire ici mes 
honneurs à M. le Cureu , & mes amitiés à 
mon frèrer Ayez la bonté de dire au pre- 
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mier, quç comme Prpferpîne ( ah! la belle 
chofe que de^f^cer là Proferpine ! ) 

Pefte 1 oh pr^mi mon efprit toutes ces 
^entîUefles ? comme Rcoferpine donc paC- 
foit autrefois £x mois fur terre & ûx mois 
aux enfers 9 il &ut de même j^u^il fe réfolve 
ée partager fon tems entre vous Se moi : 
«lais auli les enfers j oii les mettrons-r 
nous ? Placez-les en ville, fi vous le jugez 
à propos ; car pour ici , ne vous déplaiie^ 
n'en voii pas gés. J'ai rhonneur d'être du 
phis piiofond de mon cœur, ma très-cheré 
& trèsrbonné maman. ; ; 

P. S: Je m'âpperçoisique ma lettre vous 
polurra férvîr d'apologie , quand il vous 
arrivera d'en écrire quelqu'une un peu 
longue : mais aufli il faudra que ce foit à 
Guelquè maman bien chère & bien^imée; 
tens quoi , la mienne ne prouve rien. 



LETTRE vu. 

Venife, % OQobre 1743. 

wUoi ! ma bonne mamian , il y a mille 
an^ que ]t foupîre fans recevoir de vos 
aouveUes^ & vous foufirez que je reçoive 

L 4 



dby Google 



248 '-Lettres 

11 " ' 1 ' ' ' ■ ■ 

des lettres dé Chambéry qiii ne foient pas 
de vous, Tavois eti Inhontoeiif de vous 
écrire à mon arrivée à Venife î mais dès 
que notrQ anibaffadeur & ftotre dîreôeur 
des poftçs feront partis pour Turm ,' je né 
faur^r plus pat oii vous écrire,- car il fiiu^ 
draî faire trois ou quatre entrepôts' affei 
difficiles ; cependant les lettres duflent-elles 
voler par nàr ^ il faut que les înîenneS 
vous parviennent , '&. fur->tout otie je re- 
çoive des vôtres ', lans quoi je uns tout- 
à-fait morn Je vous ferai parvenir (xtîQ 
lettre par la voie de M; Pkmbal&deur d*Ef* 

Eagne quiV fefpere^ ne^ me refufera pas 
L gwoe de la «lettre dans fon paquet. Je 
vous ftjppli^^ mamat>, de faire dite k M^ 
Pupont que j'aî reçiÉ h lettre , & qjne Jet 
ferai avec plaifirtout ce -qu'il me deoiai?de^ 
aufli-tôt que j'auw Tadreûfe (tu isarchand 
qu'il m'indique. Adieu , ma très-bonne ÔC 
très-chere maman. Técris alijourdTiui à Mv 
de Layjtrec exprès pojur lui parler de* vous.. 
Je tâcherai de faire qu'on vous envoie ^ 
avec cette lettre ^ une adreffepour me faire 
|«rvenir les vôtres ;: vous ne- b:doimete5i 
à perfonne ; mais vous prendrez feulement 
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pourvu qu'elles ne foîent pas volumineu- 
fes , afin que M. Tamba/ïadeur d'Efpaenè 
n'ait pas à le plaindre de mon indifcrétion 
à en charger fes courîers. Adieu derechef, 
très- chère maman , je me porté bien , &^ 
vous aim^e plus que jamais. Permettez qiu;* 
}e feffe mille amitiés à tous vos amis, (ans 
oublier Zizi & taleralatalera^ Se tous mes 
oncles. 

Si vous m'écrivez par Ôeneve, en re- 
commandant votre lettre à quelqu^un ^ 
l'adreffe fera fimplement à M. Roufleau , 
fecrétaire d'ambaffade de France, à Venife, 

Comme il y auroit toujours de Tembar- 
las à^m'envoyer vos lettres par les çouriers 
de M. de la Mina , je crois , toute Téflexion, 
faite , que vous ferez mieux de les adreffer 
à quelque correfpondant à Genève qui 
me les fera parvenir aifément. Je Vous 
prie de prendre la peine de' fermer Tindufe, 
& dç ia feii'e remetç-e à fon adreffe. O 
mille fois., çJiîE;re çiaman , il n^ femble 
déjà qu'il y a lui fiede que je ne vou^ ai 
vue : en vérité , je ne puis vivre loin de 
vous. 



^5 

Digitized by LjOOQIC 



LET T RE VIIL 

A L A M i M £» 

J'Ai reçii , ma très-bonne maman , avec 
les deux lettres qiie vous* m'avez écrites , 
les jM^fens que vous y avez joints y tant 
en favon qu*en chocolat; je n'ai point 
jugé à propos de me frotter les mouftaches 
du premier , parce que je le réferve poui^ 
jlî'en fervif plus utilement dans roccafion. 
Mais commençons par le plus preflarit , 
qui eft votre fanté , & l'état préfent de 
t^os affaires , c'efl-à-dire des nôtres. Je fuis 
plus affligé qu'étonné de vos fouffrances 
Continuelles. La fageffe de Dieu n'aime 
point à faire des préfens inutiles; vous 
êtes , en faveur des vertus que vous eh 
avez reçues 9 condamnée à en faire un 
exercice continuel. Quand vous êtes ma- 
fade , c'eft la patience ; quand vous fervez 
teux qui le font , c'eft l'humanité. Piiifqiic 
Iros peines tournant toutes à votre gloire | 
ou au foulagemént d'autrui , elles entrent 
àans le Bien général , '& nous n'en devons 
jjïas' murmurer. J'ai été très * touché de la 
maladie de mon pauvre frère , j'efpere d'en 
apprendre inceflamment de meilleures nou- 
velles. M. d'Arras m'en a parlé avec xuie 
sffeÔion qui m'a charmé ; c'étoit me faire 
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la cour mieux quHl ne le penfoit lui- 
même. Dites -lui , je vous fuppÙe , qu'il 
prenne courage , car je le coitipte échappé 
de cette aflaire , & je lui prépai;e des ma- 
^ftere^ qui le rendront immortel. 
'Quant à moi, je me fuis toujours affez 
Kènr^brté depuis mon arrivée à Paris, &î 
bien m'en a pris ; car j'aurois été , auffî 
bien que vous , un malade de mauvais 
rapport pour les chirurgiens & les apothi- 
caires. Au refte , je n'ai pas été exempt 
dcfs mêmes efaibarras que vous ; puifque 
Fami chez lequel je fuis logé a été attaqiié 
cet hiver d'une maladie de poitrine , dont 
il s*eft enfin tiré contre toute efpérance de 
ma part. Ce bon & généreux ami eft ua 
gentilhomme Eipagnol , affcz à fon aife , 
qui me prefle d'accepter un afyle dans fa 
malfon , pour y philofopher enfembte le 
refte de nos jours. Quelque conformité 
de goûts &£. de fentimens qui me lie à lui , 
je ne le prends point au mot 5 & je % oiis 
iaifle à deviner pourquoi ? 

Je ne puis rien vous dire de particulier 
fur le voyage que vous méditez , parce 

Sue fapprpl^atiori qu'on peut lui donner 
iéd^'M des^'fecours que voiïs trouverez 

L6 
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poiir en fupporterles frais , ^ cLes mqyens 
iiir lefquels.vous appuyez l'èipoir du fiiccès; 
de ce que vous. y. allez entreprendre^ 

Quant à VvOS.autres pri)jets, jen'y yqisi 
rien que luL,, 8fc je n'attends, pas. là^deiTus 
d'autres luijûeres que celles, de vos yeux 
& des miens». Aiiifi. voua êteî^ tnieux^. eu 
dtat qiie mol de juger de' la folidite des; 
projets que nous poiurion^ hïre de ce 
^ôté\ Je trouve Mademoilèlle ia fille affeat 
aimable , je pçnfe pourtant que voi^éiufr 
feites plivs (Thonapur que de julKce ,erL\ 
me comparant à elle :; car il. faudra, tout 
au moins, j qu'il m*eq coûté mon chernom^ 
de petit néi. Je n'ajouterai rien far ce que 
vous m'en dites de plus; car je ne faurois; 
répondre à ce que je ne comprends pas^ 
îe ne fauroi's finir cet article , fans, vous- 
îdemandçr eolrnment vous vous, trouvez dç^ 
cet àrchî-âne de Keiilen Je pardonne à un 
fct. d'&tre la dupe d^.in autre , il eft hit 
pourcda;- mais quand on a vos lumières >, 
on n'a pas bonne grâce à ie kifler trom-- 

ijerparun tel anîrnal qu'après s'être crevé. 
es yeux. Plus j'^icquier!* de lumières de 
chimie ^' plus Itou:, ces maîtres chercheurs 
de kçxétSi ^ de magiAeres xné paroifTei^ 
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qnckes & butords* Je voyois, U y a deux 
Jours , un de ces idiots, qui foupefant de 
rhuik de vitriol, dans un laboratoire oh 
l'étois^ n'étoit pas étonné de fa grande 
pefanteur, parce, difoit-il, qu^elIe con- 
tient beaucoup de mercure ; ôc le même 
honime fe vantoit de favoir par^tement 
ranalyfe & la compofiiion des^ corps* Si 
de pareils bavards lavoicnt que je daigne 
écrire leijrs impertinences ^ ils enferoient 

y^^'^Me demanderez- vous çç qjie je feis» 
Hélas î maman, je vous aime , jepenfe 
i vouSj^ "je me plains dç mpn cheval d'am- 
bafladeur : on me plaint , on m'eftime > 
& Ton ne me rend point d'autre juftice. 
Ce n'eft pas que je n'e^ere m'en venger 
un jour en lui fàifant voir non-rfeuiement 
que je v^ujf mieux , mais que je ifuis plus 
eâimé qi;L)e lui.. Pu refte^ beaucoup de 
projets ^ piçii4'efpérance ; . maijs toujours.^ 
jQ*^blijffant pour pnpn point, dîe vue que le 
l)onh€ur. de finir mes jours a,vec vous.. 

'J'ai„ei^l^ maih4^ur(de.ji'$tsQ bop, à rien 
i M. cfe,Çijle ; c^r il ^ fini fes affeires fort 
lifliu-^deçi^Qt ^[^ ,il ne . luj . manque que 
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tnes mains ne fe fouillent plus. Je ne ûii 
comment réuffira cette lettre ; car on m'a 
dit (jue M Deville deVoit partir demain j 
& comme je ne le vois point venir aujour^ 
dTuii , je cfains bien d*être regardé de lui 
comme un tomme inutile , qui ne v^ui 
pas la ^eine qu'on s'en fouvienne. Adieu , 
maman , fouvenez- vous de m^écrire ibu- 
vcnt & de me donner une adreffe fure. 

çr ^y^ ^yy^ 

L ET T RE IX. 

A L A M fe M^. 

. ^ Paru le 17 Décembre 1747. 

J. L n'y a que iix jours , ma três-chere 
maman, que je fuis de retour de Chenon- 
ceaux. En arrivant, jy^ai reçu votre lettre 
du deux de ce mois, dans laquelle vous 
me reprochei^mon filente 6r avec iaifon^ 
puîfque jy vois que Vous n'aVez poîrtt 
reçu celle qite je vous^aVôîs éhtiie de-là 
*faus l'eftveioppe Aé-'Y^hhê tîff^z; J'en 
viens de recevoir une de lui-même , dans 
laquelle il'ùie Fait lés inêhik^i^eprochës, 
•Auifi-je fiair Veitairf qil^^nli^^t^re^ 
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fon paquet , ni vous votre lettre ; mai^ 
tt dont il femble m'accufer eft juftement 
ce qui me juftifie. Car, dans Féloijgnement 
cîi f étois de tout bureau pour afmmchir 'i 
]e haiârdai ma double lettre fans affranchif*^ 
iement, vous marquant à tous les deux 
combien je craignois qu'elle n'arrivât pas 
& que j'attendois votre réponfe pour me 
raffurer ; je ne l'ai point reçue cette réponfe,' 
& j'ai bien compris par-là que vous n'aviez 
rien reçu , & qu'il faltoit néceffairement 
attendre mon retour à Paris pour écrire de 
nouveau. Ce qui m'avoît encore enhardi 
à hafàrder cette lettre , c'eft que l'année 
dernière il vous en étoit parvenu une , pai* 
je ne fais quel bonheur , que j'avois hafar^ 
dée de la même manière , dans rimpoffibi- 
lité de faire autrement. Pour la preuve dé 
ce que Je dis , prenez la peine.de feii*e 
chercher au bureau du Pont un paquet 
endoffé de mon écriture à l'adreflfe de Nf. 
fabbé Giïoz , &c. vous pourrez rbitvrir'^ 
prendre votriç lettre & lui envoyer |a 
tienne ; aufîi bien cdritienhent- elles déi 
détails qui me coûtent trop pour me'réfotf- 
«dre à les recommencer. ' 

M, De^retix vint inç voirie letideinaiii 
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de mon arrivée , il me dit qu'il avoit de 
Targent à votre fervice & qu'il avoit un 
voyage à faire, fans lequel il comptoit 
vous.yoir en paflant &C vous offrir fa bour- 
be. Il a beau dire , je ne la crois gueres en 
meilleur état que la mienne. J'ai toujours 
regardé vos lettres de change cju'il a accep- 
tées comme un vérital>le badmage. lien 
acceptera bien pour autant de millions qu'il 
vous plaira , au même prix, je vous afliu-e 
q«e cela lui eft fort égal. Il eft fort fur le 
zéro, auffi bien que M. Baqueret, & je ne 
doute pas qu'il n'aille achever {es projets au 
même lieu. Du refte , je le crois fort bon 
homme , &c qui même allie deux choies ra- 
yes à trouver enfemble , la folie & l'intérêt. 
Par rapport à moi je ne vous dis rien, 
c'eft tout dire. Malgré les injuftices que 
vous me faites intérieurement , îl ne tien- 
droit qu'à moi de changer en eftime & en 
compaflipn vos perpétuelles défiances en- 
vers moi. Qujelques explications fuffiroient 
pour cela : mais votre cœur n'a que trop 
4e fes proprés mau:»; , , fans avoir encore 
à porter ceux d'autriii ; j'efpere toujours 
-^uun joiur vous me connoîtrçz aiieux^ 
' VOUS m'cft ajmçrw darantage. 
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Je remercie tendrement' le frère de la 
bonne amitié*& raffiire de toute la mienne. 
Adieu , trop chère & trop bonnci manMni,* 
je luâs de nouveau à Fhôtel du Saint-pi^rit^ 
r«ie Piâtïiere. 

î J'ai différé duelquës jours à fiiire pactin 
cette lettre ^ mr i'efpérânce que m'avoit 
donnée M^/Defcreux de me venàr voir 
avant fon départ^ .mais je fai attendu inu* 
tlément, & je k tiens parti ou perdu* 

L E T t R E X- 

A L A , M i M E. 

' ' A Paris y l* ^ Aviit 17^ 

jE.rfefpéfQÎs.plus.^ ,ima très-bohn^ i^ia- 
ma& f d'^voiçr le pl^ifir de vous écrire ,= 
l'intervalle de ma dernière lettre a été; 
rempli ^up, fujÇ; coup de deux m^iladies 
afeeu^s. V^i d'abord eu une attaque de. 
colique néphrétique V, fièvre , ardeur &ç 
rétention 4*urîne 5^ 1^ 4ouleH3ç s'çjft f;almée. 
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rein eft defceibdiie dans la veffie, ne pettf 
en fûrtir qvie par l'opération : mais ma 
lanté ni ma bourfe ne me laifentrpas ea 
état H'y fonget , il ne tne refte phis-de cf 
côté-là que la patience & la ^éfignation , 
remèdes qu'on a toujours fous la main , 
mais qui ne guériflent pas de gcaixi^chofo 
En d«mier lieu , }e viens d être attaqué 
de violentes coliques d'eftomac v àccora^ 
•agnées de vomiflemens coi^tinweîs & d*iiii 
lux de ventre exceffif. J'ai fait mille reme"^ 
des inutiles , j*ai pris l'émctiqué & en def^ 
nier lieu le fymaroiiba ; le vomiflement 
cft calmé , mais je ne digère plus dû tout. 
Les alimens fortent tels que je 4es ai pris , 
il a fallu renoncer miême au ris qui m'a- 
voit été prefcrit , & je fuis réduit à mf 
priver pi^efqiie dfe toute nôumture , & 
par-demis tout cela d'ùhe fôibleffe inccJn- 
ceyaWe. 

Cependant le befoîà me' çhaffe de la 
chambre , & je me^ropofedé faire de- 
main ma prertiiere fortîe ; p^eut-êtfe que 
le grand air & un peu de promenade me 
rendront quelque «lofe^ de- mts forces 
pe^ues. On m'a confeîllé l'ufagé de l'ex- 
ttuit de genièvre , irtaîs^il e» ici bien 
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moins bon & beaucoup plus cher que 
dans nos montagnes. 

Et vous , ma cbere maman , comment 
ctes*vous à préfcnt ? Vos peines ne foiit-r 
elles point catmies? n'êtes *-voui pokif 
appaiiée au fujet d^un malheureux fils y 
qiii n'a prévu vos peines que de trop 
u>in 9 fans jamais les pouvoir foulager ? 
Vous n'avez connu ni mon cœur ni ma 
fituation. Permettez-moi de vous repon- 
dre ce que vous m'avez dit .fi fiauvent ,• 
vous ne me connoîtrez que quand il n'en 
lèra plus tems. 

M. Léonard a envoyé favoir de mes 
nouvelles , il y a qiielque tems. Je pro- 
mis de lui écrire , & je i'aurois feit fi je 
n'étois retombé malade précifément dans 
ce tems-là. Si vous jugiez k propos , nous 
nous écririons à l'ordinaire par cette voie,' 
Ce feroit quelques ports de lettres , quel- ' 
ques affranchiffeméns épargnés dans un^ 
tems oîi cette léfine eft prefque de né- 
ceflité. J'efpere toujours que ce tems n'efl; 
pas poiu durer éternellement. Je vôu- 
drois bien avoir quelque voie ftire pour 
m'ouvrir à vous fiir ma véritable fitua- 
tion. J'^uîois le plus grand befoin de vos* 
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Cônfeils*' J'tifémon efprit & ma fanté, 
pour tâcher de me conduire ayec fàgefle 
dans ces circonftances difficiles , pour for- 
tir , s'a eft poifiWe , de cet état d'oppro- 
bre & de mifere , & je crois m'apperce- 
voir chaque jour que c'eft le hafard feu! 
qui règle ma ddlinée , & que la prudence 
la plus confommée n'y peut rien feire du 
tout. Adieu , mon aimable maman , écri- 
vez-moi toujours à rhôtel du Saint-Eiprit j^ 
rue Plâtriere. 



LETTRE XL 

A LA MÊME. 

ji Pétris le 17 Janvier I74f. 

U N travail extraordinaire qui m'eft fur- 
venu , & une très-mauvaife lanté , m'ont 
empêché , ma très-bopne maman f de rem- 
plir mon devoir envers vous depuis un 
mois. Je me fuis chargé de quelques arti- 
cles pour le grand DidHonnaire des Arts 
& des Sciences qu'on va mettre fous 
preffe. La befogne croît fou? ma main , 
& il faut la rendre à jour nommé; de 
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Êçon que furphargé de ce travail 9 ians 
préjudice dç mes oçcupatioi)$ ordinaires , 
le âûs contraint de prendre ipon tems fur 
les heures de mon fop^meil^ Je (uis fur 
les dents ; mais j'ai proinis , il faut (çnir 
parole ; d*ailUurs je tiens au ç^l &ç aux: 
chaujPTes de gens q)ii m'ont fait 4u mal t 
la bile me donne des forças f ^ mêmQ de 
Teiprit & de la fcience. 

La colère Jtiffit 6? vaut un Apolhn. 

Je boiiquine^ , j'apprends le grec. Cha*- 
cun a fes armes : au lieu de faire des chan- 
fons à mes ennemis , je leur feis des arti». 
çles de diôlonnaires : Fuîi vaudra bien 
4'autre ^ durera plus long-4ems, 

Voilà , ma chère manjan , quelle ferok 
Pexcufe de ma négligence , fi j'en avois 
quelqu'une de recevable auprès de vous :- 
mais je fens bien que ce feroit un nouveau 
tort dç prétendre me juAifier, J^âvoue le 
mien en vous en demandant pardon, ^i 
l'ardeur de la hainje l'a emporta quelques 
^ftans dans mes occupations fur celles de 
l'amitié , croyez qu'ellç n'eft pas faite pour 
i?voir long-tems la pr^férçnçe dans un cœur 
qui vous appartient. Je quitte tout pour 
yous écrire : ç'eft-1^ vérital?lement tpo^^ 
f t^t pa^frelp 
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En vous envoyant une réponfe à hi 
dernière de vos lettres 9 celle que j'avois 
reçue de Genève , je nV ajoutai rien de 
mat main; mais je penie que ce que je 
vous adreffiii étoit décifif & pouvoir me 
^i^enfer d'autre réponfe , d'autant plqs 
que j'aurois eu trop à dire. 

Je vous fuppUe de vouloir bien vous 

charger de mes tendres remerdmens poiur 

le frère , & de lui dire que j'entre par- . 

^itement dans fes vues oc dans fes rai- 

-fons 9 & qu'il ne me manque que les 

-tnoyens d'y concourir plus réellement. Il 

eut efpérer qu'un tems plus favorable 

nous rapprochera de. féjour , comme la 

même façon de penfer nous rapproche de 

.jfentiment 

Adieu 9 ma bonne maman » n*imitez pas 

moa mauvais je^emple , donnez-moi plus 

'ibuveof des nouvjelles de votre iknté, & 

iplaîgnez un homme qui Succombe fous un 

;ttaYiil ingrat 
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. A LA M Ê M iE, 

, . A^Varit^ le 1$ Février I7f3» 

' V 00 5^ trouverez ci-joint , ma çhere ma- 
inan , une lettre de 2.40 livres. Mon cœur 
yaffligç également de la pçtiteffe de la 
fomme & du befoin que vous en avez. 
Tâchei de^ pourvoir aux befoîns les plus 
pïeflâns : cela eft phx^ aifé o^ votis êtes 
qu'ici 5 où toutes çhofes 6c fur-tgoit le 
pàhi font d'une cherté horrible. Je ne* veux 
pas; ma bonnemaipan, entrer avec vous 
dans le d^taH des chofes dont vous me 
parlez ^ parce que ce n^eft- pas le tems 
dé vous rappeller qi^ell t4l>ujours été mon 
fentïftient iur vos fintreprifes^ Je yows 
dirai feiileiitent qu'au milieu^ de toutes vos 
infortunes,' votre fâifpft & votre: vertu 
(dut de3 biens ou'on ne peut vous ôter , 
& dont le principal ufage fe trouve dans 
lesaffliaions. ' 

Votre ^\s s^avahoe à grands* pas vers (k 
ienrierfe demeure. Le md a Êiit Un fi grand 
proerès ctet^ hi^ef que je nie : d^s olus m'at^ 
tendre à en voir un autre. J*irai donc à ma 
deftînatiéh'avec^le feid re|#et d^vpu&lait 
fcE malheureufe. - .. j . ? 

On donMrale premier x^ mars l».p) 
miere reprçfenl»ti9n du fffvin h l^op 
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de Paris , je me ménage jufou'à ce tems- 
là av£C un foi» extl-ême , ann d'avoir le 

i)laifir de le voir. Il fera jpiié auilî le 
undi gras au château de Believue en pré- 
ience du Roi , &{, Madanie la marquîiè 
de Pompadour.y fera un rôle. Comme 
tout cela fera exécuté par des ieîgneurs 
& dames de la cour , je in*attends à être 
<hànté faux U eftropié } ainfî je n'irai 
point. D'ailleurs >'!n'^y;am pas voultl être 
préfenté aji Roi;, je nô v?eux. rien fiirc 
de ce qui auroit l'air jd'en rechercher de 
nouveau l'occïafioniî Avec toute cette gloi- 
re^ je continue: i.viyrç de mon métier 
dt copiâe qui me rend ind^^end^nt, & 
qui me r^idroit.hèureiu^ fi mon bonheur 
. pouvoit ie Êdre {^n$ le vôtrg $c ^kns la 

J'ai quelques nouveaux ouvrages à vous 

lenvpyer^ êir]^ m6 Hjfrvirp pour ^e^ de 

:1b yoieàç Ha Léon^i o^ de celle de 

i'dijhéilÇïhi^'&HtcA'^RV^i^^ 4e plus 

toujours un hls qui voudroit yivre plîts 



jpquirîymis» que pour fyi^rmsgp . ; 
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A Z A M Ê M E. 

J 'Ai îii & copié le nouveau mémoire que 
vous avez pris la peine de m'envoyer J 
f approuve fort le retranchement que vous 
ayez feit , puîftju'outre que c^étoit un affez 
^auvais^ Verbiage , c*efl: mie les circonf- 
^ces n*en étant pas conformes à la vé- 
rité , je me feifoîs une violente peine de 
ks avancer ; mais aulïî il ne felloifpas 
me Êûre dire au commencement que pa- 
vois abandonné tous mes droits & pré* 
Ifentions , puifque rien n*étant "plifs mâ- 
nifeôement feux , c'efl toujours menfonge 
pour meiifonge, & de plus que celui-là 
^ft bien plus aifé à vérifier. 

Quant aux autres changemens, je vous 
dirai là-deffus , Madame , ce que Socrate 
répondît autrefois à un certain Lifias. Ce 
Li£as étpît le plus habile orateur dé fon 
tems , & dans Taccufation oti Socrate ïiit 
cpndamné ^ il lui apporta un difcours 
^il ayoit travaillé avp c grand foin , oU 
il àiettpit ks rMàtis & Us moyeris dé 
doçrate dani tout leur jour; Socrate lê lut 
avec, plaifir & le trouva' fort bien fait ; 



maïs /il/lui kit frapchemjçnt qu'il né liil 
^Si^pi dk ta CottiG;X'Otèié' I!. ^ M ^ ^ 
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ëtoît pas propre. Sur quoi Lîfias lui ayant 
demandé comment il étoit poilible que 
ce difcours fut bien' fait s'il ne lui étoit 
pas propre , de même , dit- il , en fe fer* 
vant félon fa coutume de corn parai foas 
yiilgaîres , qu'un excellent ouvrier pour- 
roit m'apporter des habits ou des foullers 
pi^gnifiques, brodés d^or, & auxquels il 
^e,jnanquerpit rien j mais qui ne nie con*» 
yiendroient pas. Pour moi , plus docile 
q\xe Socrate ^ fai laifTé le tout comme 
VOUS avez jugé à propos de le changer , 
excegté deux ou trois expreffions de ttjle 
feulement qui m'ont paru s'être gUflces 
parmégarde. 

Tai été plus hardi a la fin. Je ne fais 
quelles pou voient être vos vues en ùU 
tant paffer la penfion par les mains de Son 
Excellence , mais Tinconvénient en faute 
aux yeux : car il eft clair que fi j'avois 
le malheur par quelque accident imprévu 
4e lui furvivre ou qu'il tombât malade ^ 
adieu la penfion. En coûtera-t-il de pliis 
pour rétablir le plus folidement qu*on 
pourra. Ct^ft chercher des détours qui 
yqus égarent pendant qu'il n'y a aucua 
inconvénient à fuivre le droit chemin. Si 
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tta fidélité étoit équivoque & qu'on pût 
me foupçonner d'être homme à détour- 
ner cet argent ou à en feire un mauvais 
uiàge 9 )e me ferois bien gardé de changer 
l'endroit auffi librement que je l'ai Eut» 
& ce qui m'a engagé à parler de moi , 
c'eft que j'ai cru pénétrer qiic votre dé- 
hcatefle fe feifoit quelque peine qu'on pût 
çenfer que cet argent tournât à votre pro« 
fit, idée qui ne peut tomber que dans 
l'efprit d'un enrage ; cjuoi qu'il en foit , 
j'efpere bien de n'en jamais fouiller mes^ 
ipains. 

Vous avez , fans doute par mégardeV 
joint au mémoire une feuille féparee cme 
je ne fuppofe pas qui fut à copien En 
effet 9 ne pourroit-on pas me demander 
de quoi je me mêle là ; & moi , qui affure 
être féqueftré de toute affaire civile , me 
fiéroit-il de paroître fi bien inftruit de 
chofes qui ne font pas de ma compétence t 

Quant à ce qu'on me fait dire que je 
ibuhaiterois de n'être pas nommé , e^efl 
une fauffe délicateffe que je n'ai point. La 
honte ne confifle pas a dire qu'on reçoit ^ 
mais à être oblige de recevoir. Je mé- 
prife les détours d'une vanité mal enten* 

M X 
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due autant que je fais cas des iemimens 
élevés. Je fens pourtant le prix d'un pa« 
reil ménagement de votre part & de celle 
de mon oncle ; mais je vous en difpçnfe Vun 
& l'autre. D'ailleurs fous auel nom ^ dites- 
jnoi , feriez •vous enrégiurer lapenfion } 
Je &is mille remercîmens au très -cher 
pncle. Je connois tous les jours mieux 
quelle eu ûl bonté pour moi : s'il a obligé 
tant d'ingrats en fa vie , il peut s'aflurer 
d'avoir au moins trouvé un xœur recon^ 
noiflant : car, comme dit Séneque : 

Multa perdcndafunt j ut femel ponas bcne. 

Ce latin-là c'eft pour l'oncle ; en voici 
pour vous , la traduûion françoife. 

Perdez force bienfait^ 9 pour en bien placer un* 

Il y a long-tems que vous pratiquez 
cette feiîtence fans , je gage ^ l'avoir ja^ 
mais lue dans Séneque- 
, Je fuis dans la plus grande vivacité dç 
tous mes fentimens , &c. 
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A L A M ÉM J?.. 

Le départ c(é M. Devillefe trouvant pro^ 
longé de quelques jours , cela me donne V 
chère maman , le loifir de m'entrètenir. 
encore avec vous. 

Comme je n*ai nulle relation à la couf 
de rinfant, je ne faurois que vous exhor- 
ter à vous fervir des connbiffances que 
vos amis peuvent vous procurer de ce 
côté- là. Je puis avoir quelque fecilité dlî 
plus du coth de la cour d'Elpagne , ayant 
pUifieurs amîs qui pourroient nous fervif 
de ce côté. J'ai entr'autres ici M. le mar- 
tquis de Turrieta , qui cft affez ami de 
mon ami, peut-être un peu le mien : je 
me propofe à fon départ pour Madrid , 
oîi il doit retourner ce printems , de lui 
remettre un mémoire relatif à votre pen*» 
fion , qui auroit pour objet de vous la 
faire établir pour toujours à la pouvoir 
manger où il vous plairoit .* car mon opi- 
nion eft qiié c*eft une affaire défefpérée 
du côté de la cour de Turin , où les Sa- 
voyards auront toujours affçz de crédit 
pour vous faire tout le mal qu'ils you- 
dfont: c'eft-à-dîre, tout celui qu'ils pour- 
ront. Il n'en fera pas de même en Efpa- 
gne où nous trouverons toujours autant, 

M 3 
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j^ comme je crois , plus d'amis qu'eux, 
^u refte , je fuis bien éloigné de vouloir 
vous flatter du fuccès de ma démarche ; 
mais que rifquons-nous de tenter ? Quant 
à M le marquis Scotti , je favois déjà 
tout ce que vous m'en dites , & je ne 
manquerai pas d*lnfinuer cette voie à ce- 
lui à qui je remettrai le mémoire ; mais 
comme cela dépend de plufîeurs circons- 
tances , foit de l'accès qu on peut trouver 
auprès de lui , foit de la répugnance que 
pourroient avoir mes cprre^ondans à liri 
faire leur cour , foit enfin de la vie du 
.roi d'Efçr.gne , il ne fera peut-être pas 
fi mauvais çiue vous le penlez , de fuivre 
la voie ordinaire des miniftres. Les affai- 
res qui ont paffé par les bureaux fe trou- 
vent à la longue toujours plus folides que 
xelles qui ne fe font faites que par faveur. 
Quelque peu d'intérêt que je prenne 
aux fêtes publiques , je ne me pardonne^ 
rois pas de ne vous rien dire du, tout de 
celles qui fe font ici pour le mariage de 
M. le Dauphin, Elles font telles qu^près 
les merveilles que Saint Paul a vues , l'eft- 
prit humain ne peut rien concevoir de 
pll^ brillant. Je vous ferois un détail de 
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tout ceh , fi je ne penîbis que M. 
Devilk fera à port^ de yonsttt «ntret^Bnir* 
Je piiis en deux mots vous donner une 

idée. de k cour , foit par le nombre ^ foit 
par ^ la magnificence , en vous diiknt pre^ 
miérement qii*U y avoit quinze mille maf- 
ques au bal mafqué qui s'eft donné à Ver- 
billes , &L que la richeffe des habits au 
bal paré , au ballet & aux grands appar- 
temens , éîoit telle que mon Efpagnol 
ùîCi d'un, enthoufiafme poétique de fon 
pays s écria ; que Madame là Dauphine 
étoit un foleil ^ dont la préfence avoit li* 
quéfié tout l'or du royaume dont s'étoit 
fait lui fleuve immenfe ^ au milieu duquel 
nageoit toute la coiu-. 

Je n'ai pas eu pour ma part le fpec- 
tgufle le njoins agréable ^qtrjai/^ danfer 
^.iâutef t^utfs: lia canaille d^ Paris dans 
cçs^ iaill/es fuperbes & magnifiqujçment îllu^ 
loinées ,; iqii^; opt^été copi^uitçs dans tou- 
tes les places pour jle diveitiÔ*ement du. 
peuple^ Jamais ils ne s'etoienttrpuvés à 
pareille/ f|^e, Ils ont t^nt, ^cpiië leurs 
2ueoiltes^^ISj.j|^^^ te^l^nent hù.^ &:fe font 
U ideipe^ qu^\ la. plupart eo 

out éf^^^iadès,^^^ 
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JE âoi$^'ina très-dhere mairian , vow* 
donhei^ avis que , domre toute efpéfance, 
f ai trouve ïè tndyeri 4e feire recomman- 
der votreafl&ireà M. le comte de Caftel- 
lane de là manière là plus avaittageufe ; 
c^eft par le rftiniftre même qu*il en fera 
chargé, de manière que ceci devenant une 
af&ire de. dépêches ,. vous pouvez 'vous 
affurer d'y Woit^ tous les avantagés ^le 
la faveur peut prêter à l'équitei J-ai été 
contraint de dVeffei' fur fes pib^s que 
vous m^àvex'ehij^^oyées un mémoire dont 
je joins. ici la cop4e j aifirf que vbtis voyex 
fi j*ai prii le feiis ^i*il iallôitJ Paurai le 
tems^, fi ybiis V.6às hâtçz de me répon-^ 
dre, dy feire îès coh-eftidnè^^ convena-^' 
Bles> avant que ^e le' fâre- dbnAer ; car 
là coUr ne, j-êvieii^ra de'Forifàilteî>leau :qûe 
dans quelques jôiirs. Il 'feut d^îfl^rs que 
votis vous bâtiez^ cfe' prendre fur cette 
affaire fes.^ïiftr^ftions quiYous.iiiânquent ï 
& il efl ,*pdf exémfpié ;^f<^ ëfràrtge de 
rie favoîr ^as irième le nom de 'baptême^ 
des perfonnçs dont on répefe là fucceffion i 
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vous favez aufli que rien ne peut être dé- 
cidé dans des cas de cette nature , fans dç • 
bons extraits baptiftaires ôc du teftateur &C 
de rhéritief , légalifés par Içs magiftrats àvf, 
lieu & par les i^injftres (lu Roi qui y 
réfident. Je vous avertis de tout cela a£i^ 
que vous vous munifliez/de toutes <:.e^ 
pièces , dont l'envoi de téms à autre fert- 
vira de mémoratif , qui ne fera pas inutîï^ 
Adieu , ma chère maman , je me propofe 
de vous écrire bien au long fur mes pro* 
près af&irès , mais j'ai des chofes û rpeu 
réjouiffantes à vous apprendre que ceii'eft 
pas la peine de fe h^ter. .. ^,,^ . . 

M Ê MOT R E.-''['^ 

N^ N. De la Tour , gentilhomme cTu 
pays de Vaud , étant mort à Cçiiftanti- 
noplc , 6c ayant établi le fîeur Honoré 
Pelîco , marchand François pour (on exé- 
cuteuf (* )4eftamentaîre , h la charge dç 
faire parvenir fes biens à fes plus pro- 
ches parens, Françoife de la Tour ^ ba- 



. C*.y NL MM avait mis proctaie» ^KÙtns faiéé i^âlexiOa 
^ue le pouvoir du procureur ceiTe à la morrihi^^ïtfiiinltctaMé 
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ronne de Warens, qui fe trouve dans le 
cas ( ^ ) j fouiialteroît qu'pn put agir au- 
près dudit fieur Pelico , pour Teagageir 
à ù deffaifir des dits biens en là faveur ^ 
en. lui démontrant fon droit. Sans vouloir 
l'évoquer en doute la bonne volonté du- 
^t fieur Pelico , il ftmble par le filence 
Wit a obfervé jufqu'à préfent ^nvers ta 
'fainiîîe du' défunt, qu^il n'eft pas preffé 
tfexéaiter fes volontés. Ceft pourquoi il 
feroit à defirer que M. Tambailàdeur vou- 
lût interpofer fon autorité pour Texameii 
& laf^décîfîon de cette afi&ire. La dite ba- 
ronne de "Warens ayant eii fes biens con- 
fifqués, pour caufe de la relîgioii catho- 
lique qu'elle a emljrafféç , ^ n'étant pas 
payée des penfions' que le roi de Sar- 
d^igne, ô^-enfuite Sa Majefté- catholique 
tùi^ ont années, fiur la Sâvpie^ ne doute 
point, que la duire nécéÛit^. oii elle fe 
trouvé'^ ne ^ fbit u» motif .de fJus pour 
iptérefier içnjQi payeur la .religion dp Soa 
Excellence. ' , , ' /•/ > 

' — j , ' ■ ■■ 

-' ç*>'Itfté reftc dt toute lamaiibndc ht •foui'qnéMàdtoife 
ie Warens , & une fienne niiece , qui fe trouve par conféquent 
d*u'ii dégr?au moins plus éloignée ; & qui d'ailleurs n^ayant 
^as q«i«é f% religtpi^ ai S» bieni » ii'dt par âfluibttie' aux 
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J*£u$Vhoi»cur de vous écrire jeudi paffé ; 
£6jM. Gençvois fe chargea de ma lettre : 
<ief)itis çQtèpisvîe.rfaî pomt-vu ML Baril^ 
l6t.^ & f 21 Dette enfermé dàns^œon au* 
besfy^ comme un :yrai; prî&moier^. Hier p 
iinptttîeht do lavoir fôitat deimesfafiàîres^ 
j'écrivis à^M* Airittc>t> & je lui témoignai 
mon inquiétude éniîèrmes aflèr forts; ifme 
répondit ceci. . .; . 

1 ranquillifez-vous > mon cher Monfieiu* '^ 
tout vtL Bien; Je cnois i{ùe hindi ou mardi 
tout fîn2ia.r Se ne iuis point en état de 
ibrtin Je yems irai voir le .plutôt que je 
pourrai. ' : . 

- Voilà donc^ Madame , à quoi j'en fuis ; 
auffi peu inftruit' de mes affeires . que ii 
fétoi&à^çent lieues d*ici : car il m'éil. dé- 
fende dff>p&roitre en vilk. Avec cela, tou- 
jours *ibul>& grande c^enfe , puis les frais 
'qui^Ee ifoiitf auniautrer coté pour tirer ce 
SEtté^ra^le lœgâBt ^ te puis ceux qu'il;a fallu 
feire pouir confulter ce médecin^ /& lut 
^yèrt.quelque&iremeéés i(u*iLm!a Ternis. 
^itt>|>ei0re2 t)ièo.7ug£x/(]^lTgrta'xlé^ 
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long tems qiie ma botirfe eft à fec , quoî^ 

3ue je fois déjà affiei j^liéietit endetté 
ans ce cabaret : ainû je ne mené point 
}a vie là plus igréabte àâ monde ; èc poitr 
iurcroît de bonheur , je^ ifai , Madsnne^. 
point db nouveBes de Toire {»!t , cep^i^ 
damTe.Êiisîboncoixlxigelautanr'qite )e le 
puis y & j!e^pére qu'ayant qtcei^us rece- 
yiez ma lettre j;e inim ^ia dêfinitîofi de 
toutes dholës :. car en Terké fl cela durcit 
phis îo ng -'Bems , je cFoir<À que Ton ^ mo* 
que de moi , & que l'on ne mè tékpve que 
)â coqiûQè dei'hûttre;. ovv;';^. 

Vous voyet y ^Madame , que là vinoge 
i^e î^ois viitreprifi, comitie.iine èipece 
^partie de:p]aifir vaip^is^-wie tournure 
bien oppofée ; auffi le charme d*être touf 
le jour kid dans tme cbàmlure'à prome- 
ner ma mélancolie , dans desitran^s eon>* 
tînuellésv ne cortfribue pas conn&e/v&is 
pouvez. bien croiiife/à Pamâîonrtieié de mk 
faxàé^ tel feuphe ^a^ès l^nfbnf die mon 
retour ,-•(& je spriecai bkn Dieu 4éfof^ 
dais qu'il me frékvye dTtut v^pge irafi 
idépl^fant. ' >.> 1./ : ■? )c; . * 

.. M'en iétois -* H de jna lettre 'quand M^ 
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fiif é que linon affiliée hé foùffrok plus de 
diffic^kés.; Ui lé Rféikiénf a intervenu & à 
la bortté dé'prèrtdre cette affiure4à à cœurt 
Coitimè'il'y à un intefyalle de deux jours 
entré- le €X)mmenceièer!t de ma lettre Si 
lii^ iuv^î'^ péùdkm de* tems-^làété rérv* 
dre mes devoirs à M. i&. Réfideht qui m'a 
reçu le plus gracie«fen;ient,,& foie dire 

lur à préfent que mon affaire finira tota- 
lemenc dahs^^moins ii tiBis 'joûts v^'ici , 
& que ma portion me fera comptée fens 
di^^l*"; ^tk ks^^s^îti V* S'U vérité ^ 
feront un peu forts , & même bien plu* 

Je n'ai*, ^MadamO'^ reçtc^auatne mm» 
vidlé idé vofire parit^ ces deux ordinaire^J 
fi» V feu fttii^^ort«tt<nnefit inquiet ; fi je 
n^e^jréçoié pas ^lîordi^aire f^ochain , jp 
ne finsiw/que i^rdbvsfkdtâi./J^iPfé^f ujI^ 
lettceldéDroficle^ja^ ^n&Àièé pour lè 
otré £omBmL^Jejfer^\eyi^d}gû )uiqvies^ 

que 'ce^pfe^«ft> pmàv j^ir Wùu - ^ 
' '- Je 'n?fflT[fcint'«iieivè-éctkï?è-i!f^ pert 
lâmciaucun^^ ^ in4»> ptft^ns , ôc j-ai* ordr^ 
éoèf»^&l^^mikM^màffài» )ii%faU d^ 



dby Google 



a^ wL.I^X^rThR.». S,,.£ 



bien des chofes à direv Je n'en< ferai riea 
cependyint , & je me réferye à l-ordinaîre 
prochain pour yoi^ 4oQf^(çr de bonnes 
nouiveJJeSf l'ai l'fiqnngur d'être avec . utt 
profond refpeô. .'/ f ^ ;. . 



G»^ 



LE T T RE XVIL . 



J £ fuis f^ché , Madame^ d'être oèËgé*de 
reltyer le$ . injégijaf ité» , de' ia , lettre quç^ 
vous jayez jécrite à:: Hi Fav»©y à . l'ég^ 
de Madame là .barooae 4e T^àièns. Quoi- 

2ie j'euffe prévu à-pim^pràs kisibiteâde 

è la vérîtétj(pup9omiéBq^^les'icbi>fos'ea 
^ini][€U^^ aif^^t (^iMVpM^.ilakairèki ia» 
pé^ pait (i^tej;c^4i1i^<|iu) oè <^évi^t 
pas en faveur de |V<Mre^ c&raéwe« Vous 
fii^E rttvèfi-irpifon^ ^^fctdbivie ynde jdirei^'il 
9 été> mal k}J[^àm^^iW<mm^ jd'enjugir 
<QPWne eUf a,fe^,«^^rTOii^&c^«fi^ 
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V/cx^e époux. Si fon piiocédé i^t jipj^geur 
à fou çqsur , il.^ft fur ^'il nVft'pas^.^ga? 
lement digne de fes lumières ; puMqii'avec 
beaucoup moins de pénétration & aufage 
du monde , je ne laiflai pas de percer 
mieux qu'elle dans rayenir , & de lui pré* 
dire affez jufte tinc partie du retout dont 
vou$ paye^ fon. amitié & fes bon? offi- 
ces. Vous le fenutes parfaitement , Ma- 
dame y ^ û je m^en fouviens bien , la 
crainte que mes confeils ne ftiffent écou- 
tés vous engagea auffi bien que Made- 
moifelle votre fille ;à faire à mes, égards 
certaines démarches un peu rjampantes , 
qui dans un cœur comme je mien n'é- 
toient.gueres .propres à jette?: de meilr 
leurs préjugés que ceux que j^'iavois con- 
çus ; à Toccafion de quoi vous n^ppellet 
fort noblement le prêtent que ypus yortr 
lûtes f^je de ç^e précieux juft^^u-jCorp$ v 
qui ^i^nt auffi: bien qug moi iine ^placerfi 
hpnoraï>iç daiis votre lettre, : Nfe5^,^1^uft|i 
l'honnetir de you% dire > Madj^mj^j^^^avep 
tout^ le refpeftvque; je vous» dois» ^le.je 
n'ai jamais fongé à^ recevoir votre -prô- 
^nt^ dans CH*,f Ique, état d'abaiffemei^t qu*ï 
ait plu àjla tonune de me placer. Vy t^. 
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garde de plus près que cela dans le choix 
de mes bienfaiteut-s. J'aurois, en vérité, 
belle matière à railler en fai&nt la des- 
cription de ce fuperbe habit retourné > 
rempli de graifle ^ en td état , en un mot , 
que toîite ma modeftie auroit eu bien de 
là peine d'obtenir de moi d*en porter urt 
fembbible. Je fiiîs en pouvoir de prouver 
ce que j^avance , de manifefter ce trophée 
de votre générbfité , il êft encore en exiA 
terice dans le même garde-meuble qui ren- 
ferme tous ces précieux ^tts dont vous 
feites un fi pompeitx étalage. Heureufe- 
metït Madame U baronne eut la judicieufè 
IM-écautiôn, fans préfiimêr -cependant que 
-ce fein pût devenir utile, de faire ainfi 
^îifermer le tout fans y toucher avec tou- 
tes lès attentions néceuaires en pareils cas. 
•Je crois , Madame , que Pinventaire de 
^ous ces 'débris , comparés avec votre 
mâgnifi^ië' catalogue , ne laifféra pas que 
^è-donflw'^liéu à uh fôit joli contrafte ^ 
iti'r^toift^liâ bVUe cave à tabac. Poiur les 
flartnbeaâx vdtis lés aviez deftinés à M. 
•Perrifl; vicaire de police , dôrit votre fitua- 
tion en ce pays -ci vous avoit rendu la 
-J^toteôiôn indifpehfabîemènt néceflàire. 
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Maïs le^ ayant refufés'lfs font ici tout 
prêts auffi à faire un des otnemens dé 
votre triomphe.- 

Je ne faurois , Madame , continuer {xii 
le itàn pîaîfant. Je fuii véritablement itt^ 
digne , & je crois qu'il fçroit impoflîMc 
à tout honnête^ homnîe à ma place d'éviî 
ter' de l^tre autaht. * Rentrez , Madame'^ 
en vous-même , rappeliez- vous les cir- 
conftances déplorables où vous vQxis êtes 
trouvée ici, vous, M. votre époux, Si 
toute votre famille ; fans argent , fans 
amis, Tans-connôiffances , fans reffources^ 
Qu*euffiez-vous ^rt ' fans l'àflîftance de 
Madatné de "Warens ? Ma foi'. Madame ^ 
Je vous le dis fraïrcliement , vous auriez 
jette un fort vilaîh coton. II y aVoit long- 
tem^ que vous 6n' étiez plus loin qu'à 
t'btre dernière pièce ; le nom que vouô 
aviez jugé à prbpos de prendre , & lé 
'éôup-d^<c3éîï foUs' lequel vous vt)us mon-| 
triez ^ ti'av*é^ient garde d'écciterUes fentii 
mérfs' emr Votre feveur ; ôc Vous n^aviet 
pas i qiie je faèlie i'de grands témcii^nciges 
aVarifeigettx qui parîaffent de votre Atig 
& de vptre çn^ite. Cep^n^ant , ma bonne 
fiiarrsûne , Ip&iiïef^de' coihpaiEdivpoUr vos^ 
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inauxr& poyr votre mifer^ q(ftue^e , (par* 
lipnnez-moi ce .^ mot , Madone ^ ). .n^hèfita 
point à vous fecourir , & la nmùsft 
prpmpte &,Jiafapléc, denit eUe le fit piXMi» 
ypit afle:fc 5. jetxroU ,;que fon coeur était 
bien éloigné des femimens pleinî^^e baJIe^ 
fes, & d'indlgpités que vous ne . jroii^îfiez 
point de lui attribuer. Il y paroit aujpur- 
ç[*huî, & même ce foin myftérieux ^ç 
vous cacher en eft encore une preuve , qui 
véritablement ne dépofe gueres avanta^u-; 
fement poxu- vous. , 

Maïs , Madame , que fert de tergiverfer^ 
JLe fait même eft votre juge. Il eft clair 
comme le foleil que vous recherchez à 
noircir b^ement une , dame qui s'eft facri* 
fiée fans ménagement pour vous tirer d'em- 
barras. L'intérêt de quelques pifto^e^ vous 
Sorte à payer d'une noire ingratitude un 
es bienfaits le jplus important que vous 
{mflîez recevoir , & ijuan^ toutes vqs ca* 
Qmnîes feroient auffi vnuês tpi'/elles font 
fei^ffes , il n'y a point cependant de cœur 
bjen Êit qui ne rejettât ^vec horreur les 
détours, d'une conduite -^lïlJî^jpeflÇçamecjM 
la vôtre. / . , . :. -y'^îr-'J . '", .' '] ''•' 
. Mais ,.^aces à Ùlç^jilxi^k»; pas à craio- 
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dre que vos difconuis faflent de niqiWÉ^ifes 
impreffions fur ceux qui ont rhonnieur dç 
coimoître Madame la Daronne , ma mar- 
raine ; fon caraâere & ks feniimensfç 
font jufqu*ici foutemis avçc.^ez de di-r 
gnité pour n'avoir pas beaucoup à rer 
douter des traits de la xalom^ie ; ôç fans 
doute , fi Jamais rien a été o^pofé à fou 
goût , c'eft l'avarice & le vil intérêt. Ces 
vices font bons pour ceux qui n'ofent fe 
montrer au grand joiu* ; mais pour elle 
fes démarches fe font à la face du ciel » 
& comme elle n'a rien à cacher dans fa 
conduite 9 elle ne craint rien des difcours 
de {es ennemis. Au refle , Madame y vous 
avez inféré dans votre lettre, certains ter- 
mes groffiers , au fujet d'im collier de 
grenats , très-indignes d'une perfonne qui 
iè dit de condition , à l'égard d'une au-^ 
tre qui l'eft de même , &. à qui cUe a 
obligation. On peut les pardonner au cha* 
grin que vous avez de lâcher quelques piA 
tôles & d'être privée de votre cher argent; 
& c'eft le parti que prendra Madame de 
Warens , en redreflant cependant la feuffeté 
de votre expofé. 

Quant à moi , Madame , quoique vous 
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bifeâiez de palrleir de mbi fur un ton équî* 
Voque , f aurai , s'il vous plaît , Thonneur 
de vous dire que ûuoique je n'aye pas 
telui d*être connu ae vous ^ je ne laiffe 
pas dé rôtre de grand nombre de per* 
fonnes de mérite & de diftinâion , qui 
toutes favent que j*ai l*honneur d'être le 
filleul de Madame ,1a baronne de Vaiens, 
qui à eu la bonté de m'élever & de mW- 

£îrer des fentimens de droiture & de pro* 
ité dignes d'elle. Je tâcherai de les con- 
ferver pour lui en rendre bon compte , 
tant qu iï me reftera un fouffle de vie : & 
je fuis fort trompé , il tous les exemples 
de dureté & d'ingratitude qui me tombe- 
ront fous les yeux ne font pour moi au- 
tant de bonnes leçons , qui m'apprendront 
à lés éviter avec horreur, 

Tai rhonneur d'être avec refpeÔ. 



t 
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DE Madame de warens^ 
A M, FAVRE, 

MONSIEy R, 

VOus trouverez bon , Monfieur, oue 
n'attfndant plus ni réponfe, ni fatisfeâion 
de Monfieur & de Madame de Sourgel, je 
prenne le parti de vous écrire à vous* 
même. Je Taurois fait plutôt fi j'avois été 
inftniite de votre mérite, & de ce que 
vous étiez véritablement, & que je n*çuffe 
pas été prévenue par eux que vous étiear 
leur homme d'afiaires. Je ne doute point 
que galant homme & homme de mérite ^ 
comme je vous crois , ôç comme M^ 
Berthier vous repréfente à moi , vou$ 
ne priffiez ra^s intérêts avec chaleur , Çx 
vous étiez iiibruit de ce qui s'eft paiSJ 
cûft-e eux & moi, 8c des çirçonitoice^ 
dont toute cette affairç a été accompagnée} 
niais fans entrer dans un long détail , je me 
contente d'en appeller à leur confciençe^ 
Ik favent combien ]ft me fuis incommodé^ , 
pour les tirer 4e l'embarras le plus jMreflaiitjj 
& pour leur éviter bien des afl5:onts ; il§ 
Éivçpt que Targenj cjo^ )ç Jew ai {w^ê^é j 
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je Tai emprunté moi-même à des condi- 
tions exorbitantes ; ils iàvent encore la 
rareté exceflive de Targent en ce pays-ci, 
qui rend cette petite ibmme plus précieufe, 
par rapport à moi, que fept ou huit fols 
autant ne le faurojt être pour eux. En 
vérité, Monfieur, je fuis bien embarraûee 
après tout cela, de fàvoir quel nom donner 
à leur indifférence : j'aurai bien de la peine 
cependant à me mettre en tête qu'ils rafTent 
métier de feire des dupes. 

J'en étois ici quand je viens de recevoir 
une copie de l'impertinente lettre que vous 
a écrit Madame deSourgel. Ilfemble qu'elle 
a affefté d'y entaffer toutes les marques 
d'un, méchant caraâere. Je n'ai garde ^ 
Monfieur , de tourner contre elle Ces pro- 
pres armes ; je fuis peu accoutiunée à un 
femblable ftyle , & je me contenterai de 
répondre à k$ malignes infinuations par 
un court expoie du ùiu 

J'ai vu ici im monfieur & une dame 
avec leur Emilie , qui fe donnoient pour 
imprimeurs fous le nom de Thibol, &c 
qui, fur la fin, ont jugé à propos de 
prendre celui de Sourgel &c le rang de 
g^ns 4e qualité 3 je o'ai jajmûs fii preçii&- 
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<nent ce qui en éçoit. Ce mi'il y a de très- 
certain , c'eft ^ue je n*en ai eu de preuve , 
ni même d'indice que leur parole. Ils ont 
paru dans un fort trifte équipage , chargés 
de dettes , fans un fou ; &c comme fax 
feit une efpece de tiaifon avec la femme 
qui venoit quelquefois chez moi , & à 
qui j'avoi$ été aflez heureufe pour rendre" 
quelques fervices , ils fe font préfentés à 
moi poiu- implorer mon fecours, me priant 
de leur feire quelque? avarices qui pufïent 
ks mettre en état d^cquittçr leurs dettes ^ 
& de fè rendre à Paris. U i^Uoit bien qifils 
rfeuifent pa$ entendu dire alors que je fuffc 
fi avidemeàt iritéreflëe, & que je me mêr 
laffe de vendre le feu^pom- le fin , puif^ 
qu'ils fe font adreffés ^ moi préférahlemerit 
à tout ce qu'il y a dT^onnêtés cens ici, Ea 
cflfet, j-e fm^ U ieule perfonne qui ait daiçné 
les reg^der , $t j^ofc bien attester que , de 
la manière. qu'ils s'y étoient montrés 9 ils 
9uroiént t?ès-v2tineipent fait tfautres tentai 
tivcs. Je cî^îs;^ qu'ils nVht pas eu lieu 
tfêtre mécontens d^ laf façon dont je m^ 
fois lîVrée à eÙ3^/ Je l*aî fait , j'ofe lé dire , 
de bpnne grâce & noblement. N'ayant pas 
^omptapt Fargent 4oût ils ayoient 'befoini^ 
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]£ Tai emprunté , avec la peine qu'ils &- 
vent ^ &c k gros intérêts , quoique j'euffe 
pris un terme très-court , parce qu'ils pro- 
mettoient de me payer d'abord à leur arri- 
vée à Paris. Vous voyez cependant, Mon- 
fieur , i>ar toutes mes lettres , que je ne 
me fuis jamais avifé de leur rien demander 
de cet intérêt ; & je réitère encore que 
j[e leur en feis préfent fort volontiers ; très- 
contente ^ s'ils voulolent bien ne pas me 
chicaner fur le capital 
, Je me fuis donc intéreflee 4)Our eux , 
non-feulemenf iâns les connoitre, ni eux, 
m perfonne qui les connût 9 mais même 
Ùios être aflurée de leur yéritahle nom. 
J'ai ibUicité po^ eux ; j'ai appaifé leur? 
créanciers ; j'ai m^ le marir en état de fe 
garantir d'être arrêté, &c de fe rendre à 
Lyon avec fon fils , j'ai donné à la fenmie 
& à la fiUe âfyle dans ma maifon , je leur 
^ permis d'y retirer leurs ^ffet^ ^ j*ai affi- 
gnè mes quartiers çn tréfprçj-ie pour le 
payement de leurs gréaçiciers ^ enfia j'ai 
prêté à la femme «f à la ^Ue tojit l'argent 
jaéceflàire pour feire leur routé honord)le- 
ment^ elles & leur femillet Depuis ce 
t^fns je n*ai ceifT^ d'êi;:e aciçablée cU leurs, 
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créanciers qu'après Tentief payements car 
je refpeûe trop mes engagemens pour man- 
4jiier à ma parole. 

Quant aux effets qu'ils ontlaiflës chez 
moi , je vous ièrai quartier du catalogue. 
Les expreilions magnifiques, de Madame 
de Sourgel ne leur donneront pa^ plus de 
valeur qu'ils n'en avoieot, quand elle dé^ 
libéra fi elle ne les abandonneroit pas avec 
(on logement 9 de quoi je la détournai ^ 
efpérant qu'elle en pourroit toujours tirer 
qxielcjue chofe : mais bien loin de fonger 
à çn feire jnoh profit , j'en fis un inven- 
laire exaô & je lui promis de tâcher de 
les vendre ; mais enfuite , ayant fait ré- 
flexion qu'il n'y auroit pas de l'honneur k 
moi d'expofer en vente de pareilles baga- 
lellçs p je m'étois déterminée à les payer 
plutôt au -delà de leur valeur : car il s'en 
^audroit bien que je n'euffe retiré du tout 
les 30 livres que j'en aï offert , & qui ,' 
certainement » vont au-delà de tout ce 
^*ils peuvent valoir* 
. Mais que cette dame ne slnquîéte point. 
Ses meubles font tous ici , tek qu'elle les 
a biffés ;Ac je dierche fi peu a me les 
approprier â mon profit, que jeproteftç 

Sj^j^L de la CqIUç. Tome 11% N 
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hautement que je tfen veux plus en aucune 
iàçon, & je ne m*en mêlerai que poiu* les 
rendre fous quittance à ceux qui me les 
'demanderont de ûi part , après toutefois 
<jue j*aurai été payée en entier ; feute de 
quoi je ne manquerai point de les &ire 
vendre à l'enchère publique fous fon nom 
'•& à fes frais , & Ton conhoîtra par les 
fommes qu'elle en retirera le véritable prix 
de toutes ces belles chofes. Pour le collier, 
les boucles & les manches , ils font depuis 
très-long-tems entre les mains de M. Ber- 
thier , qui eft prêt à les reftituer en rece- 
vant fon du , comme j'en ai donné avis 
plus d'une fois à Madame de Sourgel. 

Je crois, Monfieur, que fi je mettois 
«n ligne de compte les menus frais (jue 
•j'ai fait pour toute cette femille , les in- 
térêts de mon argent- , les embarras , la 
xiiiEculté de faire mes aflfaii^s de û loin^ 
hs ports de lettres dont la fommè n'eft 
pas petite, la reconnoii&nçe' que je dois 
à M. Berthier qui a bien voulu prendre 
en main mes intérêts , & par-deffus tout 
cela les mauvais pas oîi je me trouve en- 
«gée par le retard cb payeoïent »il y a 
fort apparence que le prix des meubl^ 
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ferçit aflez bien payé ; mais ces détails de 
minutie font , Je vous aflure , au-deffous 
de moi ; & puis il eft jufte qu'il m'en 
coûte quelaue chofe pour le plaifir que 
fai eu d'obliger. 

A Pégard des préfens , il feroit à fou- 
fiaiter pour Madame de Sourgel qu'elle 
m'en eût offert de beaux : car n'étant pas 
accoutumée d'en recevoir de gens que je 
ne connois point , & principalement de 
ceux qui ont befoin des miens & de moi- 
même , elle auroit aujourd'hui le plaifir 
de les retrouver avec tous tes meubles. 
Il eft vrai qu'elle eut la politeffe de me 
préfenter une petite cave à tabac de noyer, 
doublée de plomb , laquelle me paroif- 
fant de très - petite <:onfidération & fort 
chétive , je crus pouvoir & devoir même 
l'agréer fens conféquence , d'autant plus 
que ne fkifant nul ufage de tabac ,- on ne 
pouvoit gueres m'accufer d'avarice dans 
l'acceptation d'un tel préfent; elle eft auiS 
dans le garde-meuble. Mais ce qu'elle a 
oublié , cette dame , c'eft une petite croix 
de bois , incruftée de nacre , que j'ai mife 
au lieu le plus apparent de ma chambre , 
pour vériner la prophétie de Mademoi-j 

N i. 
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felle de Sourgel , qui me dit en me la 
préfentant , que toutes les fols que j'y 
jetterois les ye^ix je ne manquerois point 
de dire : voilà hm croix. . 

Au refte , je doute bien fort d*être en 
arrière dé préfens avec Madame de Sour» 
gel , quoiqu'elle méprife fi fort les mienst 
Mais ce n'eft point à moi de rappeller 
ces chofes-là 9 ma coutume étant de les 
oubliçr dès qu'elles font faites. Je ne dcié 
mande pas non plus qu'elle me paye fa 
penfion , pour quelques jours qu'elle a der 
meure chez moi avec fa belle fille ; elle 
^n fait affez les motifs ôf la raifon ; je 
confens cependant volontiers qu'elle jette 
tout fur le compte de Pamitié ^ quoique la 
çompaffiqn y eut bonne part, 

Pour le polUer de grenats , il efl jufle 
dç le reprendre s'il n'accommo4e pas Ma:? 
dame de Sourgel ;» elle auroit pu fe fer- 
yir d'^xpreffions plus décentes à cet égard; 
01e fait à merveilles que je n-ai point 
cherché à lui en impofer ; je lui ai vendu 
çt collier pour ce qu'il étoit §f fur la 
même pied qu'il m'a été vendu par une 
flape de mçrit^ ^ laquelle je me garderai 
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bien de régaler d\in compliment femblable 
à celui de Madame de Sourçel. J*ofe eC» 
pérer que fes baffes infinuations ne trou- 
veront pas beaucoup de prife, où mon 
nom a feulement l'honneur d'être connu. 
Madame de Sourgel m'accufe d'en agir 
mal avec elle. Eft-ce en mal agir que d'at- 
tendre près de deux ans un argent prêté 
dans une telle occafion ? Ne m'avoit-elle 
pas promis reftitution dès l'inftant de fon 
arrivée? Ne l'ai- je pas 'priée en grâce plu- 
fieurs fois de vouloir me payer , du moins 
par faveur , en confidération des embarras 
oii mes avances m'ont jettée ? Ne lui ai- 
je pas écrit nombre de lettres pleines de 
cordialité & de politeffes , qui lui pei- 
gnant l'état des cho fes au naturel , auroient 
dû lui faire tirer de Targent des pierres 
plutôt que de refter en arrière à cet égard ? 
Ne l'ai -je pas avertie & feit avertir plu- 
lieurs fois en dernier lieu , de la nécef^ 
fité oh fes retards m'alloient jetter , de re- 
courir aux proteftions pour me faire 
payer ? Quel fi grand mal lui ai-je donc 
fait ? Perfonne ne le fait mieux que vous ^ 
Monfieur j affurément , s'il doit retomber 

N3 
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de la honte fur une de nous deux , ce n'ef^ 
pas à moi de la fupporter. 

Voilà , Monfieur , ce que j'avoîs à ré- 
pondre aux inveâives de cette dame. Je 
ne me pique pas d'accompagner mes phra- 
fes de ^tours malins j ni de fauiTes accufa- 
tions , mais je me pique d'avoir pour té- 
moins de ce que j'avance toutes les per« 
fonnes qui me connoiffent , toutes celles 

3ui ont connu ici Monfieur & Madame 
e Sourgel , & même tout Chambéry. Je 
ne me hâte pas de rafflembler des témoi- 
gnages peu favorables à eux , & de m'ex- 
pofer par-là à la moquerie des plaifans , 
qui m'ont raillée de ma fotte crédulité, 
& des cenfeurs qui ont blâmé ma con- 
duite peu prudente. Je fuis mortifiée, 
Monfieur , qu'on vous donne une fonc- 
tion auffi indigne de vous , que de fervir 
de correfpondant à de fi défagréables affai- 
res. Il ne tiendra pas à moi qu'on ne vous 
débarraffe d'un pareil emploi , & Madame 
de Sourgel peut prendre déformais le» 
chofes comme il lui plaira , fans craindre 
que je me mette en frais de répondre da- 
vantage à fes injures. Je crois qu'il ne 
fera pas douteux parmi les honnêtes gens^ 
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fur qui d'elle ou de moi tombera le dési 
honneur de toute cette affaire. 

Je fuis, avec ime parfaite confidéra-! 
tion ^ &c. 

15»^' ^y<p âgg 

LETTRE XVIIL 

Mtitfelliir^ 23 OHokre 1737- 

Mon SIS u r, 

J'Eus rhoimeur de vous écrire , il y a 
environ trois femaities ; je vous priois 
par ma lettre de vouloir bien donner 
cours à celle que j'y avois inclufe pour 
M. Charbonnei ; j'avois écrit l'ordinaire 
précédent en droiture à Madame de Wa- 
rens, & huit jours après je pris la liberté 
de vous adreffer encore une lettre pour 
elle : cependant je n'ai reçu réponfe de 
nulle part ; je ne puis . croire , Monfieur , 
de vous avoir déplu, en ufant un peu trop 
familièrement de la liberté que vous m'a- 
viez accordée ; tout ce que je crains , 
c'efl que quelque contre- tems fâcheux 
n'ait retardé mes lettres ou les réponfes ; 
quoi qu'il en foit , il m'eft fi efTentlel d'être 

N4 
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bientôt tiré de peine que je n'ai point 
balancé , Monfieur ^ de vous adrefler en- 
core l*inchiie , & de vous prier de vou- 
loir bien donner vos foins pour qu'elle 
parvienne à fon. adrefîe ^ j*bfe même vous 
ihviter à me donner des nouvelles de 
Madame de Warens , je tremble qu*elle 
ne foit maîttde. Tefpere , Monfieur , que 
vous ne dédaignerez pas de m'honorer 
d'un mot de réponfe par le premier ordi- 
naire : & afin que la îettre me parviemie 
plus direâement y vous aurez, s'il vous 

Êlaît , la bonté de^m^ Tadreffer chez M- 
arceUon , huîflîer de la bourfe en rue' 
baffe proche Ai Palais: c'eft^là que je 
fuis logé. Vous ferez une œuvre de cha- 
rite de m'accorder cette grâce , & fi vous 
j>ouvez me donner des nouvelles de M» 
Gharbonncl , je vous en aurai d'autant 
plus d*obligation. Je fuis avec une refpec- 
tucufe confidération- 
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Monsieur, 

LjEquel des deux doit demander pardon 
à Tautre, ou le pauvre voyageur, qui 
n'a jamais paffé de femîdne depuis fon aé- 
part , fans écrire à un ami de cœur , ou 
cet ingrat ami , qui poufle la négligence 
jufqu a paffer deux grands mois & davan- 
tage , lans donner au pauvre pèlerin lé 
moindre ligne de vie ? Oui , Monfieur , 
deux grands mois ; je fais bien que j'ai 
reçu de vous une lettre datée du 6 Oftobre ; 
mais je fais bien auffi qifc je ne l'ai reçue 
que la veille de la Touffaint : & quelque 
efFort que feffe ma raifon pour être d'accord 
avec mes defirs , j'ai peine à croire quela 
date n'ait été mife après coup. Pour moi , 
Monfieur , je vous ai écrit de Grenoble , 
je vous ai écrit le lendemain de mon arri- 
vée à Montpellier , je vous ai écrit par la 
voie de M. Micoud , je vous ai écrit en 
droiture ; en un mot , j'ai poufle Texafti- 
tude jufqu'à céder prefque à tout l*èmprei- 
fèment que j'avois de m'entretenir avec 
vous. Quant à Monfieur deTrianon , Dieu 
& lui favexit, fi Ton peut avec vérité m'ac- 
cvifer de négligence à ç^t égard. Quelle 

N î 
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différence , grand Dieu , il femble qwe la 
Savoie eft éloignée d'ici de fept ou huit cents 
lieues > & nous avons à Montpellier des 
compatriotes du doyen de Killerine (dites 
cela â mon oncle) qui ont reçu deux fois 
des réponfes de chez eux , tandis que je 
n*ai pu en recevoir de Chambéry. Il y a 
trois femaînes que fen reçus une d'attente, 
après laquelle rien n'a paru. Quelque dure 
que foit ma fîtuation aâuelle, je la fuppor- 
terois volontiers, fi du moins on daignoit 
me donner la moindre marque de fou venir : 
mais rien; je'fuisû oublié qu'à peine crois* 
je moi-même d'être encore en vie. Puif- 

3ue les relations font devenues impoffibles 
epuis Chambéry & Lyon ici , je ne de- 
mande plus qu'on me tienne les promefles 
fur lefquelles je m'étois arrangé. Quelques 
mots de eonfolation me fuffiront & fervi- 
ront à répandre de la douceur fur un état 
qui a fes déiàgrémens.^ 

J'ai eu le malheur dans ces circonAances 
gênantes de perdre mon hôteffe , Madame 
Mazet, de manière qu'il a fallu folder mon 
compte avec fes héritiers. Un honnête 
homme Irlandois avec qui j'avois fait con^ 
noiilànce^ a eu la générofité de me prêtei^ 
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fobtante livres fur ma pakole , qui ont fervî 
à payer le mois paffé & le courant de ma 
peniion; mais je me vois extrêmement 
reculé par plufieurs autres menues dettes ; 
& j'ai été contraint d'abandonner depuis 
quinze jours les remèdes que j'avois com- 
mencés faute de moyens poiu- continuer. 
Voici maintenant quels font mes projets. 
Si dans quinze jours qui font le refle du 
fécond mois, je ne reçois aucune nou-» 
velle, j'ai réfolu dehafarder un coup; je 
ferai quelque argent de mes petits meubles ; 
c'efl-à-dire^ de ceux qui me font les moins 
chers; car j'en ai dont je ne me déferai 
jamais. Et comme cet argent ne fufEroit 
point pour payer mes dettes & me tirer 
de Montpellier , j'oferai l'expofet au jeu 
non par goût , car j'ai mieux aimé me 
condamner à la folitude cpie de m'intro- 
duire par cette voie, quoiqu'il n'y en ait 
point d'autre à Montpellier , & qu'il n'ait 
tenu qu'à moi de me feire des connoifTan- 
ces affez brillantes par ce moyen. Si je 
perds., ma fituatip^^ ne fera prefque pas 
pire qu'auparavant; mais fi je gagne je me 
tirerai du plus fâcheux de tous les pas. Ceft 
un grand haiard à la vérité , mais j'ofe 

N ^ 
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croire qu'il eft nécci&ire de le tenter dans 
le cas oh je me trouve^ Je ne prendrai 
ce parti qu'a rextrémité & quand je né 
verrai plus de jour ailleurs» Si je reçois de 
bonnes nmivelîes d'ici à ce tems-là , je 
ii*aurai certainement pas l'imprudence de 
tenter la mer orageuie & de m'fexpofer à 
un naufrage. Je prendrai un autre parti.. 
racc][uitterai mes dettes ki èa je me rendrai 
en diligence à un petit endroit procËie du 
Saînt-Efprit ; oîi , à moindres frais & dans 
lin meilleur air , je pourrai recommencer 
mes petits remèdes avec plus de tranquil-^ 
Kté, d'agrément & de fiiccès, comme 
j^efpere , que je n'ai fait à Montpellier 
dont le féjour m'eft d'une mortelle anti- 
pathie , je trouverai là bonne compagnie 
d'honnêtes gens qui ne chercheront point 
à ëcorcher le pauvre étranger, & qui 
contribueront à lui procurer un peu de 
gaieté dont il à, je vous affure, très*grand 
jbefoin. 

Je vous fais toutes ces confidences ^ 
mon cher Monfieur ^ comme à un bon 
ami qui veut bien s'intéreiter à moi & 
prendre part à' mes petits foucis. Je voiis^ 
prierai aâiifi d'en vouloir bien &ire gart à 
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qui de droit , afin que fi mes Içttres ont 
le nlîalheiir de fe perdre de quelque coté^ 
Ton puiffe de Tautre en récapituler le con^-r 
temu J'écris aujourd'hui à Monfieur de 
Trianon , & comme la pofle de Paris qui 
eft- la vôtre ne part d'ici qu'une fois la 
femaine , à favoir le UmcKi ^ il fe trouve 
que depuis mon arrivée à Montpellier, 
je tt*ai pas manqué d'écrire un feul ordi* 
naire , tant it y a de négligence dans mon 
Élit y, comme vous dites fort bien & fort 
i votre aife. 

Il vous reviendroît une defcrîptïon de 
k charmante ville de Montpellier , ce 
paradis terreâre , ce centre des délice$*de 
la France i mais en vérité il y a fi peu 
de bien & tant de mal à en dire, que je 
me ferois fcrupuïe d'en charger encore le 
portrait de quelque faillie de mauvaifé 
humeur ; j'attends qu\m efprit plus repofe 
me permette de n'esn dire que le moins 
de mal que la vérité me pourra permettre.! 
Voici en gros ce que vous en pouvez pen- 
fer en attendant. 

Montpellier eft une grande ville fort 
peuplée, coupée par un immenfe labyrinthe 
ik rues fales ^ tortuçufes & larges de fijc^ 
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pied^ Ces raes font bordées alternative- 
ment de fuperbes hôtels & de miférables 
diaumieres , pleines de boue &c de fumier* 
Les habitans y font moitié très-riches. & 
l'autre moitié miierables à Pexcès ; mais 
ils font tous également gueux par leui; 
manière de vivre , la plus vile & la plus 
craffeufe qu'on puiffe imaginer. Les fem- 
mes font divifees en deux clafles , les 
dames qui pafient la matinée à s'enlumi- 
ner , l'après-midi au pharaon &c la nuit à 
la débauche , à la diflPérence des bour- 
geoifes qui n'ont d'occupation que la der- 
nière. Du refte ni les unes ni les autres n'en- 
tendent le françois , & elles ont tant de 
goût & d'efprit qu'elles ne doutent point 
que la comédie & l'opéra ne foient des 
affemblées de forciers. Auffi on n'a jamais 
vu de femmes aux fpeôades de Mont- 
pellier , excepté peut-être quelques mifé- 
rables étrangères qui auront eu l'impruden- 
ce de braver la délicateffe & la modeftie 
des dames de Montpellier. Vous Êivez 
fens doute quels égards on a en Italie pour 
les huguenots & pour les Juife en Efpagne; 
c'eft comme on traite les étrangers ici; on 
}^s regarde précifémçnt comme une e/pece 
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d'animaux faits exprès pour être pillés , 
volés & affommés au bout s'ils avoient 
l'impertinence de le trouver mauvais. 
Voilà ce que j'ai pu raflembler de meilleur 
du caraôere des habjtans de Montpellier. 
Quant au pays en général , il produit de 
bon vin , un peu de bled, de l'huile abomi-^ 
nable, point de viande , point de beurre, 
point de laitage , point de fruit & point 
de bois. Adieu , mon cher ami. 

ffl , %^ =—- Jig:^ 

LETTRE XX. 
AMONSIEURDECONZIÉ. 

14 Mars 1742» 

Monsieur, 

^ Ôus reçûmes hier au foîr , fort tard ; 
une lettre de votre part , adreffée à Ma- 
dame de Warens ; mais que nous avons 
bien fuppofé être pour moi. J'envoie cette 
réponfe au jourdTiui de bon matin , & cette 
exaftitude doit fiippléer à la brièveté de 
ma lettre , & à la médiocrité des vers qui 
y font joints. D'ailleurs , maman n'a pas 
voulu que je les fifle meilleurs , dilant 
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qu'il n'eft pas hotï que les malades aient 
tant d'efprit. J^ous avons été très-alarmés 
d'apprendre votre maladie ; & quelque 
cfFort que vous faffîez pour nous raffurcr, 
nous confervons un fond d'inquiétude fur 
votre rétabliffement , qui ne pourra être 
bien diffipé que par votre préience. 

J'ai l'honneur d'être avec un refpeû & 
lin attachement infini, 

A F A N I E. 

Malgré Tart d'Efculape & fes triftcs fecoury, 
La fièvre impitoyable alloit trancher mes jours ; 
U n'étoic dû qa*â vous , adorable Fanie , 
De me rappetler à la vie. 

Dieux ! je ne puis encor y penfer fans effroi : 
Les horreurs du Tartare ont paru devant moi , 
La mort à mes regards a voilé Fa nature, 
J*ai du Cocyte affreux entendu le murmmre. 
Hélas ! j'étoîs perdu , le nocher redouté 
M'avoît déjà conduit fur les bords du Léthé ; 
Là , m'offrant une coupe , & d*un regard févere , 
Me preffant auffi-tôt d'avaler Tonde amere : 
Viens , dit.il , éprouver ces fecourables eaux , 
Viens dépofer ici les erreurs & les maux , 
Qui des foibles mortels rempliffent la carWcrer 
Xe fecours de ce fleuve à tous eft falutaiie> 
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Sans regretter le jour par des cris fuperflus , 
Leur cœui en ^oubliant ne le defire phis. 
Ah ! pourquoi cet oubli leur eft-il nccefTaîre, 
S'ils connpîfToient la yie , ils cralndroient fa mi* 

ferê. 
Voilà , lui dis* je alors , un fort doâe (ermoii i 
Mais, ofez*yous penfer, mon bo'nfeigneur Caron» 
Qu'après avoir aimé la divine Fanie , 
jamais de cet amour la mémoire s'^oublîe ? 
Ne vous en flattez point ; non, malgré vos efforts. 
Mon cœur l'adorera jufques parmi les morts : 
Ceft pourquoi fupprimez , s'il vous plaie , votro 

eau noire , 
Toute l'encre du monde , & tout Faf&eux grî. 

moire y 
Ne m*en ôteroient pas le charmant fouvenir. 
Sur un fi beau fujet i'avois beaucoup à dire; 

Et n'étois pas prêt à finir , 
Qpand tout à coup vers nous je vi» venir 

Le dieu de l'infernal empire. 
Calme.toî, me dit-il, je cannois ton martyre; 
La confiance a (on prix , même parmi les morts; 
Ce que je Bs jadis pour quelques vains accords : 
Je l'accorde en ce jour à ta tendreffe extrême^ ,. 
Va parmi les mortels , pour la féconde foi», 
Témoigner que fur Pluton même , 
Un fi tendre amour a des droits* 
Ceft ainfi , charmante Fanie , ^ 
Que mon ardeur pour vous m'empêcha de périr ; 
Mais quand le Dieu des morts veut me rendre 

à la vie , 
N'allez pas me faire mourir. 
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A M. LE COMTE DES CHARMETTES. 

A Vtnifi , tftf «I Septembre 1743. 



Je connols^ bien , Monfieur , votre gé- 
nérofité naturelle que ]t ne doute point que 
vous ne preniez part à mon défefpoir , & 

2ue vous ne me Aiâiez la grâce de me tirer 
e rétat af&eux d'incertitude où je fuis* 
Je' compte poiu- rien les infirmités qui me 
rendent mourant ,au prix de la douleur de 
n'avoir aucune nouvelle de Madame de 
Warens ; quoique je lui aye écrit depuis 

Sue je fois ici par une infinité de voies 
ifFérentes. Vous connoiffez les liens de 
reconnoifiance & d'amour filial qui m'at« 
tachent à elle ; jugez du regret que j'au* 
rois à mourir fans recevoir de les nou- 
velles. Ce n'eft pas fans doute vous faire 
un grand éloge que de vous avouer , Mon- 
fieur , que je n'ai trouvé que vous feul à 
Chambéry capable de rendre un fervice 
par pure générofité ; mais c'eft du moins 
vous parler fuivant mes vrais fentimens , 
ue de vous dire que vous êtes l'homme 
u monde de qui j'aimerois mieux en rc-; 



i 
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cevoir. Rendez -moi , Monfieur , celui de 
me donner des nouvelles de ma pauvre 
maman ; ne me déguifez rien , Monfieur , 
je vous en fupplie , je m'attends à tout , 
je foufire déjà tous les maux oue je pexix 
prévoir , & la pire de toutes Us nouvel- 
les pour, moi c'eft de n'en recevoir au- 
aine. Vous aurez la honte , Monfieur , de 
m'adrefler votre lettre fous le pli de quel- 
que çorrefpondant de Genève , pour qu'il 
me la fàffe parvenir; car elk ne viendroit 
pas en droiture. 

Je paffai en pofte à Milan, ce qui me 
priva du plaifir de rendre moi-même vo- 
tre lettre que j'ai fait parvenir depuis. J'ai 
appris que votre aimable marquife s'eft 
remariée il y a quelque tems. Adieu , Mon* 
fieur , puifqif il faut mourir tout de bon , 
c'eft à préfent qu'il faut être philofophe. 
Je vous dirai une autre fois quel eu le 
genre de philofophie que je pratique. J'ai 
rhonneur d'être avec le plus fincere & le 
plus parfait attachement, Monfieur, &c» 

ROUSSEAU. 
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i\ S. Faites -moi la grâce, Monfieur , 
de feire parvenir furement Finclufe que je 
confie -à votre générofité. 

MONS I EUR, 

J*avoue que je m*étoîs attendu au con- 
fentement que vous avez donné à ma pro- 

Eofition ; mais quelque idée que j^euffe de 
i déiicateffe de vos fentimens , je ne m'at- 
tendois point abfolument à une réponfe 
aufli gracieufe. 

LETTRE XXI L 

Monsieur^ 

X L faut convenir , Monfieiu* , crue ycms 
avez bien du talent pour obliger d une ma- 
nière à doubler le prix des fervices que 
vous rendez ; je m'etois véritablement at- 
tendu à une réponfe polie & fpirituellc , 
autant qu'il fe peut ; mais j'ai trouvé dans 
la vôtre des chofes qui font pour moi d'un 
tout autre mérite. Des fentimens d'affec- 
tion , de bonté , d'ép^chement , fi j'ofe 
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ainfi parler , que k fincérité & la voix du 
çœiir çaraftérife^ Le miep n'eft pas muet 
pour tout cela ; mais il voudroit trouver 
des termes énergiques à fon gré, qui, fans 
blefler le refpeâ , puflent exprimer affez 
bien 1 amitié. Nulle des expreffions qui fe 
préfentent ne me fatisferont fur cef article. 
Je n'ai pas comme vous Theureu?: talent 
d'allier dignement le langage de la plume 
avec celui du cœur; mais, Monfieur, con- 
tinuez de me parler quelquefois fur ce ton-r 
là , & vous verrez q^e je profiterai de yo% 
leçons, 5fç^ &c, 
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aUINZE LETTRES 

Relatives à la Botanique adreffecs 

A Madame LA DucHESSB 

DE PORT LAN D. 

Iffl' ■ ^yi> ■ - j<3 

LETTRE PREMIERE. 

A J4^oêtoH le 20 O&êhe 1766. 

- y Ous avez ralfon. Madame la Ducheffe, 
de commencer la correfpondance que vous 
me faites Thomieur de me propoler , par 
m'envoyer des livres pour me mettre en 
état de la foutenir : mais je crains que ce 
ne foit peine perdue ; je ne retiens plus 
rien de ce que je lis ; je n*ai plus de mé- 
moire pour les livres , il ne m*en refte 
que pour les perfonnes , pour les bontés 
qu'on a pour moi , & j'efpere à ce titre 
profiter plus avec vos lettres qu'avec tous 
les livres de l'univers. Il en eft im , Ma- 
dame , oîi vous favez fi bien lire , & où 
je voudrois bien apprendre à épeler quel- 
ques mots après vous. Heureux qui fait 
{)rendre aflez de goût à cette intére/ïante 
eihu-e pour n'avoir befoin d'aucune autre^^ 
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& qui, méprifant les inftruâions des hom- 
mes qui font menteurs , s'attache à celles 
de la nature , qui ne ment point ! Vous 
rétudiez avec autant de plaifir que de fuc- 
cès , vous la fuivez dans tous les règnes, 
aucune de fes produâions ne vous eft. 
étrangère ; vous favez affortir les fofliles , 
les minéraux , les coquillages , cultiver les 
plantes , apprivoifer les oifeaux : & que 
n'apprivoiferiez-vous pas ? Je connois un 
animal un peu fauvage qui vivroit avec 
grand plaifir dans votre ménagerie , en 
attendant : l'honneur d*être admis un jour 
en momie dans votre cabinet. 
. J'aurois bien, les mêmes goûts fi j'étoîs 
çn état de les fatisfeire ; mais un foli- 
taire & un commençant de mon âge , 
doit rétrécir beaucoup l'univers s'il veut 
Je connoître ; &, moi qui me perds comme 
un infe^^ç pairit^i les herbes d'un pré , je 
nai garde d'aller efcalader les palmiers 
^e l'Afrique ni le$ cèdres du Liban, Le 
iems preffe, & Iqin d'afpirer à fàvoir im 
jour la botanique , j'ofe à peine efperer 
d'herborifer auifi bien que les moutons 
qui paiflent fous m^ .fenêtre , & de favoin 
«ooipie eyx tim «ioa foÛH 
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J'avoue pourtant, comme les hommes 
ne font guercs conféquens , & que les 
tentations viennent par la facilité a*y fuc- 
comber, que le jardin de mon excellent 
voifin M. de Gtanville m'a donné le pro- 
jet ambitieux d'en connoître les riçheffes : 
mais voilà précifément ce qui prouve ^ç 
ne fâchant rien , je ne fuis fait pour nen 
apprendre. Je vois les plantes , il me les 
nomme , je les oublie ; je les revois , il 
me les renomme, je les oublie encore; 
& il ne réfulte de tout cela que Tépreuve 
<}ue iK>jLis Êûfbns 6ns cefTe , moi de fz 
compkifance >, &c lui de mon incapacité* 
Ainu du côté de la botanique, peu d'a- 
vantage ; mais un trjès-grand pour le bon- 
heur de la vie dans celui de cultiver b 
Société xfim voifin bienfeifant, obligeant, 
aimable , & pour dire encore plu^ , s'il 
i^ft poflSble , à qui je dois rhoiineurJ'être 
connu de vou^ 

* Voyez donc. Madame la ducheffe, qud 
ignare correfpondant vous vous çhoifif- 
<ez, & ce qu'il pourra mettre 4u fien 
jpontre vos lumières. Je fuis çn confcience 
obligé d|B vous avertir 4e h mefuf e des 
^ep^e^ : après cela û you$ dafenez vous 
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ea contenter,' à la bonne heure; jé^n'ai» 
garde de refufer un accord â avantageux 
pour moi. Je vous r,€;ndr^i de Therbe 
pour vps plantas , des rêveries pour vos 
obfervatioiis ; je m'inftruirai cependant par, 
vos bojQtés, & puiffai-je un jour, devenu 
meilleur herborifle , orner de quelque^ 
fleurs la couronne que vous doit Ta ,bo-^ 
tanique , pour l'honneur que vous lui 
hiies de la cultiven , 

J'avois apporté de Suiffe quelques plan- 
tts féches qui fe font pourries en chemin ; 
ç'eft un herbier à recommencer, & je n'ai^ 
plus pour cela les mê^nes refTources. Je 
détacherai toutefois de ce qui me refte , 
quelques échantillons des moins gâtés , 
auxquels J'en joindrai quelques-uns de ce 
pays en tort petit nombre ; félon Téten^ 
due de mon favôir , & je prierai M. GrauT 
ville de vous les faire paffer quand il ea 
aura Toccafion ; mais il faut auparavant 
les trier , les démoifir , & fur- tout retrou* 
ver les noms à moitié perdus , ce qui 
n'eil pas pour moi une petite affaire. Et 
à propos des noms^ comment parviens? 
drons-hous , Madame , à nous entendre, 
ïe ne connois point les ^ noms Angloisj 
* SuppL dt la ColUc.Tomç U» P, 
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ceux que îe coni^ois fo^t tous du Pina:i 
de Gafpara Bauhin ou du Spccies planuh 
rum de M. Linnaçus , ^ je ne puis en 
feire la lynonyipie avec Gérard qui leuf 
cft antérieur \ Tun ôç à Tautre , ni avec 
le Synopjîsi^ qui eft antérieur au fécond, 
<k qui cite rarement Iç pre^niçr ; en fortç 
que inon Svcçï^s me devient inutilç pouf 
vous nommer Tefpeçe de plante que j'y 
çonnoîç, & pour y rapporter cçllç quç 
vou? ppuvçz tat làire çônnoître. Si p4f 
hafar4. Madame la ducheffe , vousavie^ 
liufli le Spçcic^ pl^nfarum ou le Pinax^ 
ce point de réunion nous feroit très-? 
f omipode pour nou$ çntçndre, fm^ quoi 
ye ne fgîs p^s trpp çoniment nous ferons^ 
Tavois écrit h Mylord^ Maréchal devoç 
Jours avant de recevoir Ig lettre dont 
vous m'five;^ konoré, Je lui en écrirai 
|l)icntôî une autre pour m*açquitter de 
votre commiflîon, « pour lui demander 
fes félicitations fur Tavantage que fofi nom 
jn'a procuré prçs de ypus. J'ai renoncé k 
tout commerce de lettres hors avec lui 
feul & im autre ami* Vous fêtez la troï't 
fieme , Madame la diichefTe , & vous mû 
ferez chérir toujours plus là Ijotaniqué à 
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^i je dpls cet honneur. Paflë cela la porte 
eÛ fermée aux correfpondances. Je de-^ 
viens dç jour en jour ^lus parcffeux ; il 
m'en coûte beaucoup d'écrire à caufe de , 
mes incomtnoàités , & content d'un 
bon choix je m'y borne , bien fur que 
il je rétendois davantage ^ le miême bonr 
l^ur ne m'y fuivroit pas. 

Je vous fupplîe , Madame la duchefle^' 
<f agréer mon profond refpeâ. 



LETTRE IL 

J £ n^âurois pas ^ Madame la duchefle^ 
tardé un feul inAant de calmer 9 fi je ri-- 
Vois pu vos inquiétudes fur la fanté de 
Mylord Maréchal ; ma» je craignis de ne 
faire, en vous écrivant , qu'augmenter ces 
inquiétudes , qui devinrent pour moi des 
alarmes. La feule chofe qui me raflurat ^ 

-étoitque j*avois de lui une lettre du xx 
Novembre , & je préfumois que ce qu*ea 

;diibient les papiers publics ne pouvait, 

O * 
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guerçs être plus' récent que cela. Je raî*^ 
fonnai là-deffus avec M. GrânviUe qui 
de voit partir dans peu de jours , & qui 
fe chargea de vous rendre compte de ce 
que nous avions penfé , en attendant que 
je puffe i Madame , vous marquer quel-' 
que chofe de plus pofitif dans cette let- 
tre du li Novembre; Mylord Maréchd 
ine marquoit qu'il ie fentoit vieillir & 
^fFoîbiir, qu'il n'écrîvoit plus qu*avec 
peine , qu'il avoît ceffé d'écrire à les pa- , 
ïens & amis 5. & qu'il m'écrlroit défor-' 
mais fort rarement â moi-même. Cette 
réfolutiony qui; peut-^tre étoit déjà l'eAFet 
de fa maladie V fèît q^^e îfon filehce de- 
puis ce iems là nie fuï*prend moins, mais 
il me chagrine extrêmement, J'àttendois 
quelque réponfe î^ux lettres que je liiiai 
* écrites , je la demandois inceffamment & 
j'efoérois vous en feire part aufli-tôt ; îl 
ri*eu rien venu. Tai aiifli écrit à fon ban- 
quier à Londrei-qiii ne favoit rien non 
' plus , mais ^iii ayant feit des informations, 
^m'a maraiië qi?cn eifet Mylord Maréchal 
avoit été fort malade ^ mais qu*il étoit 
^beaucoup mieux. Voilà tout ce que j'en 
^fais^ Madame 1^ ducheffç. Probablemçn| 
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^- .Ma. -. 

VOUS en favez davantage à préfent vous- 
même, & cela fuppolé, j'ofefois vous 
fupplier de vouloir bien me faire écrire 
un mot pour me tirer du trouble ' oh; je 
fuis. A moins que les amis cifâritables, ne 
m'inftruilcfit de ce qu'il m'ii^porte de fa- 
vûir, je ne fuis pas en pofition de pou-^ 
voir rapprendre par moi-même» 
^ Je.n*ofe prefque plus vous parler de 
plantes, depuis que vous ayant trop an-. 
Boncé les chiffons que j'avois apportés cle 
Suiflcj je n'ai pu encore vous rien, en- 
voyer. Il faut> Madame, vous avouer 
toute ma milere; putre que ces /débris 
valoient peu la peine, de vous être offerts,^ 
î:ai été retardé par la difficulté d'ea trou- 
yer les noms qui manquoient à la plu- 
part , & cette difficulté naal vaincue m'a , 
feit fentir que j'avois fait une entreprile- 
à mon âge , en voubnt m'obftiner à con- 
noître les plantes tout feul. U faut en 
botanique commencer par être guidé ; il 
faut du moins apprendre empiriquement . 
les noms d'un certain nombre de plantes i 
avant de vouloir les étudier méthodique- 
ment : il faut premièrement être herbo- 
rifte, & puis devenir botanifte après , û^ 
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Ton peut. }'ai voulu faire le contraire ^ Sc 
je in*eii fuis mal trouvé. Les livres cks 
botaniftes modernes rfirrfhruifeot que les 
botaniftes ; Us font inutiles aux ignorans. tt 
nous mancrue un livre vraiment élémen- 
taire avec lequel un homme qui n'auroit 
jamais vu de phuites» pût panremr à )es 
étudier feuK Voilà le livre qu^il me feu-» 
droit au défaut d'inftruâions verbales ; 
car oii les trouver i H n*y a point , autour 
de ma demeure » d'autres herborises que 
les moutons. Une difficulté plus grande 
eft que j^u de très • mauvais yeux pour 
anal]rfer les plantes par les parties de ht 
fruâification. Je vou^ois étudier les mou^ 
fes & les gramens qui font à ma p<Mtée ^ 

Gm*éborgne & je ne vob riem II fem- 
e , Madame la ducheffe ^ que vous ave^ 
fctoôement deviné mes befoins en m en- 
voyant les deux livres qui me font le 
plus utiles. Le Synopjîs comprend des 
defcriptionsf à ma portée & que )e fiiis 
en état de fuivre fans m'arracher les yeux ^ 
& le Pativ^t m'aide beaucoup par fes figu- 
res qui prêtent à mon imagmatioa autant 
Si*un objet fans couleur peut y prêter* 
^eft encore un grand défeut des botft» 
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niftes modçmes de Pavoir négligée entiéf 
rement. Quand j'ai vu dans mon linnaeiis 
]a claffe & rprdre d'une plante qui m'eft 
inconnue , je voudrois me figurer cette 
plante , iavoir fi elle eft grande ou petite , 
fi la fleur eft bleue ou rouge ^ me réï- 
préfenter ion port. Rien. Je lis une de^ 
jcription caraûériftique ^ d'après laquelle je 
ne puis rien me repréfenter. Cela n'eft-il 
pas défolant? ^ 

Cependant , Madame )la duchefle , je 
feiis affez fou pour m'obftiner , ou plu* 
tôt je fuis affez fage. Car ce goût eft pour 
moi une aflàire de raifon. Tai quelquefois 
befoin d'art pour me conferver dans ce 
calme précieux au milieu des aptations 
qui troublent ma vie , pour tenir au iQÎn 
ces paftions haineufes que vous ne con« 
noiftez pas 9 que je n'ai gueres conmies 
que dans les autres , & que je ne veux 
pas laiffer approcher de moi. Je ne veux 
pas 9 s'il eft pof&ble, que de triftes fou« 
venirs viennent troubler la paix de ma 
folitude. Je veux oublier les hommes &: 
leiu^s injuftices. Je veux m'attendrir cha- 
que jour fur les merveilles de celui qui 
les fit pour être bons , U dont ils ont û 

O4 
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'indignement dégradé Touvrage: Les végé^ 
taux dans nos bois & dans no^ monta- 
gnes font encore tels qu'ils fortirent ori- 
ginairement de Tes mains , '& c*eft-là que 
;|*aime à étudier la nature ; car je vous 
avoue que je ne fens plus le même charme 
à herborifer dans un jardin; Je trouvé 




Jiffent , & moi je trouve Qu'ils la défi- 
gurent. Pardon, Madame la ducTietfe ; 
en parlant des jardins j'ai peut-être un 
peu médit du vôtre"; mais fi j*étois à 
jportée 'je lui -ferois bien réparation. Que 
n'y puis • je faire féuléinent cinq ou fix 
herborifations à votre fuite , fous M. le 
Dofteur Solander ! Il me femble que le 
petit fond de connoiffances que je tâche- 
rois de rappofter de fes inftniftions & des 
vôtres , fuffiroit pour ranimer mon cou- 
rage fouvènt prêt à fuccombér fous lê 
poids de mon ignorance. Je vous annon- 
çois du bavardage & des rêveries ; en 
voilà beaucoup trop. Ce font des herbo- 
i^fations d'hiver ; quand il n'y a plus rien, 
fur k terre j'herborife dans ma tête , et 



dby Google 



A Mde. la D. de Portlànd. 31.1 

malheureufement je n'y trouve que de 
mauvaife herbe. Tout ce que j'ai de bon 
s^efl réfiigié dans mon cœur , Madame 
la^ duchette,.& il eil plein des fentimens 
qui vous font dus. 

Mes chiffons de plantes font prêts ou 
à-peu-près ; mais faute de favoir les oc- 
casions pour les envoyer, j'attendrai le re • 
tour de M. Gran ville poiu: le prier de. 
vous les faire parvenir. 

L E T T RE I IL 

IVooton le 28 Février 1767, 

Madame la Duchesse, 

xArdonnez mon importunité : je fuîs> 
trop touché de. la bonté que vous avez 
eue de me tirer de peine fur la fanté de 
Mylord Maréchal , pour différer à vous 
en remercier. Je fuis peu, fenfible à mille 
bons offices oîi ceux qui veulent me les 
rendre à toute force confultent plus leur 
goût que le mien. Mais les. foins pareils 
a celui qiie vous avez bien voulu pren- 
dre en cette occafion , m'afF}6>ent vérita- 

O 5 
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blemcnt fit me trouveront toujours plelit 
de recorinoiflance. Cefl aui£ , Madame 
la dudbefle , un fentimcnt qui fera joint 
déformais à tous ceux <^e vcms m avez 
infpirés. 

Pour dite à préfcnt un petit mot de 
i>ofani<^ue , voici Téchantilloa d?une plante 
que 'f'ài trouvée attachée à un rocher , Se 
qui peut-être vous eft très-connue ^ mais 
que p09.ir moi je ne cornioifTois point d\h 
tout* Par fa f%iire 6c pai^ ia £rii£Êficaxioa 
aile paroît appartenir aux fougères, mais 
par fe.. fubftance & oar fa f&ture , elle 
ièmble être de ta famille des mouf&s» 
Tdi de trop mauvais yeux ^ un trop maii* 
vais.miçrolcope&trop peu de feivoir pour 
«ien décider ià-deflus« Il faut , Madame la 
ducheffe , que vous acceptiez les homma- 
ges de mon ignorance & de ma bonne 
yolonté ; c'efi: tout ce que je puis mettre 
de ma part dans notre corre^ondance ^ 
après k tribut de mon profond tefpeâ.. 




dby Google 



LETTRE IV. 

A Wooton le a9 Avril I7«r. 



Je reçois, Madame la duchefle, avec 
une nouvelle reconnoiflance les nouveaux 
témoignages de votre fouvenir & de vos 
bontés dans le livre que M, Granville 
m'a remis de votre part, & dans Tinflruc- 
tion que vous avez bien voulu me don* 
ner fur la petite plante qui m'étoit incon-r 
nue. Vous avez trouvé un très-bon moyen 
de ranimer ma mémoire éteinte , & je 
luis très-fur de n'oublier jamais ce que 
j'aurai le bonheur d'apprendre de vous. 
Ce petit Adiantum n'eft pas rare fur nos 
rochers , & j'en ai même vu plufieurs 
pieds fur des X3cines d'arbres , qu'il fera 
facile d'en détacher pour le tranfplantigr 
fur vos murs. 

Vous aurez occafion , Madame , de re- 
dreffer bien des erreurs dans le petit mi- 
férable débris de plantes que M. Granville 
veut bien fe charger de vous faire tenir. 
J'ai hafardé de donner des noms du Spc^ 
/^ies de Lhmaeus à celles qui n'en ayoient 
point ; mais je n'ai eu cette confiance 
qu'avec celle que vous voudriez bien 

O 6 
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marcTucr chaque faute & prendre la peine 
de m'en avertir. Dans cet efpoir j j ^i 
ir.ên:e joint une petite plante qui me vient 
de vous , Madame la ducheffe , par M» 
Granville , & dont n'ayant pu trouver 
le nom par moi-même , j'ai pris le parti 
de le laiffer en blanc. Cette plante me 
paroît approcher de VOmitogalc (Starof 
BcthUhcm ) plus que d'aucune que je con- 
noifl'e , mais fa fleur étant clofe & fa 
racine n'étant pas bulbeufe , je ne puis ima- 
giner ce que c eft. Je ne vous envoie cette 
plante que pour vous fupplier de vouloir 
bien me la nommer. 

De toutes les grâces que vous m'avez 
faites , Madame la duchcffî , celle^à la- 
cuelle je fuis le plus fenfible & dont je 
luis le plus tenté d*abufer , eft d'avoir bien 
voulu me donner plufieurs fois des nou- 
velles de la famé de Mylord Maréchal. 
Ne pourrois-fè point encore par votre 
obligeante entremife , parvenir à favoir â 
mts lettres lui parviennent ? Je fis partir 
le 16 de ce mois la quatrième que je lui 
ai écrite depuis fa dernière. Je ne demande 
point qu'il y réponde , je defirerois feu^ 
iement d'apprendre s'il les^ reçoit. Je prend/^ 
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bien toutes les précautions qui font en 
inon pouvoir pour qu'elles lui parvien- 
nent ; mais les précautions qui font en 
mon pouvoir à cet égard* comme à beau- 
coup d'autres , font bien peu de chofe 
dans la fituation oii je fuis. 

Je vous fupplie , Madame la ducheffe , 
d'agréer avec bonté mon profond refpeft.* 

P C^ = r-^^ ====^ 

L E T T R E V. 

Ce lO Juillet 1767» 

Permettez , Madame la ducheffe i 
^ue quoique habitant hors de l'Angleterre, 
je prenne la liberté de . me Tappeller à 
votre fouvenir. Celui de vos bontés m'a 
fuivî dans mes Voyages & contribue à 
embellir ma retraite. J'y ai apporté I^ , 
dernier livre que vous m^avez envoyé ; 
& je m'amufe à faire la comparaifbn des 
plantes de ce canton avec celles de votre 
ifle. Si j'ofois me flatter , Madame la 
ducheffe , que mes obfervations puffent 
avoir pour voui le moindre intérêt ^ 1<( 
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defir de vous plaire me les rendroit plus 
ifliportantes , & rambition de vous appar«> 
tenir me fait afpirer au titre de yotre 
herborifte , comme fi )*avois les comioii^. 
ÉiQces qui me rendroient digne de le por- 
ter. Accordez-moi , Madame , je vous en 
fupplîe , la pérmiffion de joindre ce titre 
au nouveau nom aue je lubftitue à celui 
fous lequel j'ai vécu fi malheureux. Je 
dois ceuer de Têtre fous vos aufpices ^ 
& rherborifle de Madame la ducheffe de 
Portland, fe confolera fans peine de la 
mort de J. J. Roùffeau. Au refte , je tâ- 
cherai bien que ce ne foit pas là un titre 
purement honoraire , je louhaite qu'il 
m'attire auflî Thonneur de vos ordres , Se 
]e le mériterai du moins par mon zele à 
les remplir. 

le ne figne point ici mon nouveau nom 
& je ne date point du heu de ma re- 
traite ( *) , n'ayant pu demander encore 
la pérmiffion que j'ai belbin d'obtenir pour 
cela. S'il vous plaît en attendant m'ho- 
norer d'une reponfe , vous pourrez Ma- 



(*) Le château de Tvye où M. RouiTeau^tgitibiuieAaM 
ût &enoii« 
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dame la ducheffe Tadrcffer fous mon an- 
cien nom à Meff. qui me la feront 

parvenir. Je finis par remplir un devoir 
qui m'eft bien précieux » en vous âippliant > 
Madame la duchefle , d'agréer ma très- 
humble reconnoiffance & les affurances de 
mon profond refpeÛ:. 

LETTRE VL 

1 E fiiîs diamant plus touché , Madame 
la ducheffe , des nouveaux témoigrfâges 
de bonté dont il vous a plu m'honorer y, 
que jWois quelque crainte que réloigne- 
ment ne m^eùt rait oublier de vous. Je 
tâcherai de mériter toupiirs par mfes fen-» 
timens les mêmes grâces , & les naêmes 
fouvenirs par mon affiduité à vous les 
rappeller. Je fuis comblé de la permiiEoa: 
que vous voulez bien m'acccn-der , &: 
très-fier de l'honneur de vous appartenir, 
en quelque chofe. Pour commencer , Ma-> 
dame, a* remplir des fondions que vous 
106 rendezprécieufes4€ vous envoie ci-îointi| 
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deux petits échantillons de plantes qiie )*aî 
ti'oiivées à mon voifinage , . parmi les, 
bruyères qui bordent un parc , dans im 
terrain affez hunxide , oîi croiflent auffi 
la Camomille odorante , le Sagina procum^ 
htns , VHicraciiim imbcUatum de Linnaeus , 
& d'autres plantes que je ne puis vpus . 
nommer exaftement , n'ayant point encore 
ici mes livres de botanique, excepté le 
Flora Britarmica, qui. ne , m'^ pas quitté un 
ieul moment. 

De ces deux plantes Tune , N^. i , me 
paroît être une petite Gentiane, appellée 
dîâns le Synopfis Ctntaurium palufln luttum 
minimum nojiras* Flor, Brit. 131. 

Pour l'autre N^. i , je ne faurois dire 
ce que c'éft, à ipoins que ce ne foit peut-, 
être une EUtint de Linnaeus , appellée par 
Vaillant Aljinajlmm fcrpyllifolium , &c. 
La phrafe s'y rapporte affez bien , mais 
VELuinc doit avoir huit étamines , & je 
n'en ai jamais pu découvrir que quatre. 
La fleur eft très -petite, & mes yeux, 
déjà foibljes naturellement, ont tant pleuré 
que je les perds avant le tems : ainfi je 
ne me fie plus à eux. Dites-moi de grâce, 
(^ qi^'il en eil ^ Madame b duchefle ^ 
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c*eft moi qui devrois en vertu de mon 
fCmploi vous, inftnure ; & c'eft vous qui 
m'ijiftraifez. Ne dédaignez pas de conti- 
^ nuer , je ^ous en fupplie , & permettez 
que je :vùus il^pélle /la' plartte'à fleur 
jaune que vous envoyâtes Tannée der- 
nière à Xi. Granville , & dont je vous ai 
reavoyé un exemplaire, pour en appi:en^ 
dre le nom. . 

Et à propos de M. Granville mon bon 
voifin , permiettez , Madame , que je vous 
témoigne iTnqiiiétude que fon filehce me 
caufe. Je lui aï écrit, & il ne m'a point 
réjpondu , lui qui eft fi exaft. Seroit-ïl 
malade ? J'en fiiis véritablement en peine. 

Mais je le fuis plus encore de Mylord 
Maréchal , mon ami , mon proteaeur , 
mon père qifi m'a totalement oublié. Non , 
Madame , Cela ne fauroit être. Quoiqu'on 
ait pu feire , je puis être dans fa difgrace , 
mais jç fuis fur qu'il m'aime toujours. 
Ce qui m'afflige de ma pofition , c'eft 
qu'elle m'ôte les moyens de lui écrire. 
J'efpere pourtant en avoir dans peu l'oo- 
cafion , & je n'ai pas befoin de vous dire 
avec quel empreffement je la faifirai. En^ 
attendant j'implore Vos bontés pour avoiè' 
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de fes nouvelles , & fi j'ofe ajouter , pour 
lui ftiire dire un mot de moi. 

J'ai Thonneur d'être avec un profond 
refpeft. 

Madame i.a Duchesse; 

Votre très - humble & très - obéifTant 
fervîteur Herboiifte, 

p. S. JTavoîs dit au jardinier de M. Da- 
vcnport ^ue je lui montrerois les rocher^ 
oïl croiffoit le petit Adiantum , pour que 
vous puffiez 5 Madame 9 en emporter des 
plante* Je ne me pardonne pojnt de Fa- 
voir oublié. Ces rochers font au midi de 
la maifon & regardent le nord. U eft 
très-aifé d'en détacher des plantes, parce 
ou'il y en a qui croiffent fur des racines 
cTarbres. 

Le long retard , Madame , du départ de 
cette lettre , caufé par des difficultés qui 
tiennent à ma fituation , me met à portée 
de reôifier avant qu'elle parte ma balour- 
dife fur la plante ci^jomte N°. i. Car 
ayant dans rmtervalle reçu mes livres de 
botanique, j y ai trouvé à l'aide des figu- 
res , que Michelins avoit feit un genre 
4e cette plante fous le nom de Linocar^ 
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pon y & que Linnaeus Pavoît mlfe parmi 
les efpeces du lin. Elle eft auffi dans Te 
Synopfis fous le nom de Radiola , & j*en 
aurois trouvé la figure dans le Flora Bri- 
tannica que j'avois avec moi ; mais pr^ 
cifément la planche 1 5, où eft cette figure , 
iè trouve omife dans mon exemplaire 8t 
o'eft que dans le Synopfis que je n'avois 
pas. Ce long verbiage a pour but , Ma- 
dame la ducheffe, de vous expliquer com- 
ment ma bévue tient à mon ignorance à 
la vérité 9 mais non pas à ma négligence, 
Je n'en mettrai jamais dans la correfpon- 
dance que vous me permettez d'avoir 
aVec vous , ni dans mes efforts pour mé- 
riter un titre dont )e m*honore ; mais 
tant que dureront les incommodités de 
ma pofition préfente , Texaâitude de mes 
lettres en fouffrira , & je prends le parti 
de fermer celle-ci fans être {ur encore dtf 
joiïr où je la pourrai faire partir. 



dby Google 



t ET T R E VII. 

Ce ^ Janvier 1768? 

Je nVui'OÎs pas tardç fi Iptig-tems , Ma* 
dame la ducbefle , à vous faire mess très- 
îiiimbles remerciemens pour la peiné que 
vous avez prife d'écrire pn ma favejiirà 
Mylord Maréchal & à M. Gran ville , fi je 
p'avois été détenu près de trois mois daiu 
Ja chambre d'un atni <jui.eft tombé ma- 
lade chez moi , & dont je n'ai pas quitté 
le chevet dur^ant tout ce tems , fansf pou- 
voir donner un moment à. nul autre foin- 
Enfin la Providence a béni mon zèle ; je 
l'ai gwérï prefque malgré lui. Il eft parti 
hier bien rétabli , & le premier moment 
que (on départ me^ laiffe eft employé > 
Madame , à remplir auprès de vous im 
devoir que je mets au nombre de mes plus 
grands pîaifiiç. . 

Je n'ai reçu aucune nouvelle de Mylord 
Maréchal , & ne pouvant lui écrire di- 
reâement d*ici, j'ai profité de l'occaficJh 
de Tami qui vient ^de partir , pour lui 
faire pafler une lettre ; puifle-t-elle le 
trouver dans cet état de fanté & de bon- 
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teur qiie les plus tendres vœux de mon 
cœur demandent au Ciel pour lui tous 
les jours ! Pai reçu de mon excellent voîfin 
M. Granville, une lettre qui m'a tout ré«* 
joui le cœur. Je compte de lui écrire dans 
peu de jburSé 

Pcrmettrez-vous, Madame la ducheffe ^ 
que je' premie la liberté de difputer avec 
vous fur la plante ians nom que vous 
aviez envoyée à M. Granville , & dont 
je vo\is ai renvoyé un exemplaire avec 
les plantes de Suiffe pour vous fupplier 
de vouloir bien me la nommer. Je ne 
crois pas que ce fpit le Viola lutta comme 
vous me le mal-quez ; ces deux plantes 
n'ayant rien de commiu> ce me femble^i 
que la' couleiu: jaune de la fleur. Celle 
en queftxon me paroît ^tr^ de la &miUe 
des liliacées i à hx pçtales , fix ét^mines 
en plumaceau ; fi la racine,. 4tpit i>Mlbeufe^ 
je m préndrois pour un Or|>i)^pg^le , ht 
L'étant pas y elle mfe, paroît reflfçoxbter fojît 
\ un .Antktruum o£îfrdgum^ de LiiUç^U^^ 
ippellé par Galpard Bauhih Pftudo-Afpha^ 
idns anglicus pu fcoeicus. Jq vous avou^, 
M^ame, que je ftrois très-aife dcj^m'af- 
hier du yr^i iiojn 4e ççtte pl^eî (^ 
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|e ne peux être indifférent fur rien de ce' 
qui me vient de vous. 

Je ne croyois pas qu'on trouvât ta 
Angleterre plufieurs des nouvelles plantes 
dont vous venez d*orner vos jardins de 
Bullfbode , mais pour trouver la nature 
riche par^tdut , il ne &ut que des yeux 
oui fechent voir fes richefles. Voilà, Ma- 
oame la ducheiTe, ce que vous avez & 
ce qui oie manque ; fi j'avois yos con- 
noiflances en herborifant dans mes envi- 
rons, je fuis (ïir que )*en tirerois beaucoup 
dechofes qui pourroient peut-être avoir 
leur place à BuUôrode. Au retour de la 
belle faifon, je prendrai note des plan- 
tes que j'obferv^rai , à mefiire que je pour- 
rai les connoître , & s*il s'en trouvoit 
quelqu'une qui vous convînt, je trouve- 
Tois les moyens de vous les envoyer foil 
«n nature^ foit en graines.^ Si par exem- 

Île , Madame i vous vouliez faire femci 
iGintianà\fiUfi>rmîs , j*en recueillerois ÊH 
iCilemenrde Ja graine Tautomné prochain j 
-car j'ai découvert un canton où -elle e^ 
.•en abondance. De grâce , Madame la du? 
icheffe , puifque j'ai rhônneur de vous a|p 
|»art^nir > jie Wfle;E pas iaâs foaâion w 
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fitre où )e mets tant de gloire. Je rfeil 
çonnois point, je vouS protefte, qui me 
flatte davantage qiie celle d'être toute 
ma vie , ^vec un profond refpeft , Ma- 
dame la duçheffe , votre trçs-numble ÔÇ 
trèS'Obéiffaht ferviteur Herboriftç, 



Lt: T TR E vm. 

4 l^n le 2 Juilfçt I76i, 

O'Ij: étolt en mon pouvoir, Madame li 
duçheffe, de mettre de Texiaftitude dans 
quelque correfpondançe , ce feroit affu- 
rémçnt dans celle dont vous m'hono- 
rez i mais outre l'indolence & le décou- 
ragement qui me fubjuguent chaque jour 
davantage , les tracas lecrets dont on me 
tourmente abforbent malgré moi le peu 
d'aôivité qui pie re^e , & me voilà main* 
tenant embarqué dans un gjand voyage 
qui fçul feroit une terrible affaire pour ua 
pareiTeui: tel que moi, Cependant commç 
la botanique pn ell le principal objet , je 
tâcherai de l'approprier à l'honneur que 
l^ai de vo^s app^nepii^, w vous rendanj 
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çompt^ de mes hçrborifation^ , au rîfque 
de vrbùs ennuyer , Madame , de détaîFs 
^iviàux qui n'ont rien de nouveau pour 
vous, ie pourrois vous en faire d*inté- 
reflans fur le jardin de l'Ecole vétéri- 
naire de cette ville , dont les direôeur? 
natui-allUçs , botahiftes , & de plus très- 
àîmables font en iftême tems très-com-t 
municatifs : mais les richeffes exotiques 
de ce jardin m'aecablent, me troublent 
par leur multitude , & à force de voir 
à la fois trop de chofes, je ne difceme 
& ne retiens rien du tout J'efpere me 
trouver uîi peu plus à Taife dans les mon-^ 
tagnes de la grancle Chartre^ife où je compte 
aller herborifer la femaine prochaîne avec 
deux de ces Meffieurs qui. veulent bien 
faire cette courfe & dont les lumières 
me la rendront très-utile. Si j'eufle été 
â ponée de confulter plus fouvent les 
vôtres , Madame la ducheffe , je ferois plus 
avancé que je ne fuis. 

Quelque riche que foit le jardin de 
TEcole vétérinaire ,^je n'ai cependant pu 
y trouver le Gmtiana campe/Iris ni fev. 
Swcnia pcnnms y & comme i^ Gcnùana 
^liformis o'étoit pas même encore ford 
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4é terre avant mon d^artde Trye^ H 
jn'a par coriféquent été impoifible «Tent ra- 
cueillir de la graiiae, & il fe trouve qu*a- 
vec le plus grand zelc pour faire ks corn* 
miffions dont vou» avez bien voulu m'ho* 
inorer, jen^âipù etïcôre en exécuter au^ 
cimè. fefpere ^e à 4'avenif ànoins inal- 
iieuretix , & pouvok porter avec plus de 
fuccès un titre dont je ttit glorifie. • 

J'ai commencé le catalogue d'un heii^ 
hier dont on m'a fek^ préfent , & que ]t 
compte augmenter dans mes courfes. J'ai 
penfe. Madame la duchefle , qu'en vous 
envoyant ce catalogue , oli^du moins celui 
des plantes que je p\iis avoir à double» 
û vous i^eniei la peine d'y marquer celles 
qui vous manquent, je pourrois avoir 
nionneur de vous les envoyer fraîches 
ou fêches 5 ièlon la manière que vous le 
voudriez^ poifr l*augmehtàtion ,^ votre 
jardin ou de votre herbier. Donnez-moi 
vos* ' ordres , Madame , pour les Alpes 
dont j^^<akparcourir qiuelqùes-unes ; je 
vous demande en grâce de pouvoir ajou^ 
ter au plaifir que je firbuve à mes her- 
1>orifâtibns l celui i^en faire quelqiie^uncs 
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pour votre fervicé. Mon adreffefixe du- 
rant mes courfesferà celle-ci. . 

Ar Monficiir Renou chez Meff. ... ; ; 

J'ofe vous fupplier. Madame la du- 
cheffe , dç vouloir, j^en^ me donner, des 
;|iouve^çs de Mylord Maréchal toutes les 
fois que vous i|ie ferez Phonneur de m'é- 
crire. Je crainç, Héi^ que tout ce qui fe 
paiffe à Nçvfchâte| n>fflige fon excellent 
cœur : car je fais cju'il aime toujours ce 
pays là» m^gré Tmgratitude de fes ha» 
îûtans. Je fuis af|5igé aufli de n'avoir plus 
de nouvelles de^ M. Granvijlç. Je lui fe^ 
rai toute ma vie attaché. 
* J(ç vou§ fupp^ie, Majdanve)la duçhçffe, 
d'agréer ^yeç b'oj^é^ tqon j)rpfpiîd rçfpeâ, 

1 E ^T RE IX. 

' ^ Bt^rgoin €tf JMufh(ni,Up^^ Août 17^ 
\ MADAftpÈ'i^ PuCHES:S£,f \ 

JLiEux voyages confécutifs immédiatcj- 
. ment après la réception de la lettre doi^ 
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m^ont empêché de voiis témoigner plutôt 
ma joie-, tant pour la confervation de 
votre iànté que pour le rétabliflement de 
celle du cher fils dont vous étiez en alar- 
mes , & ma gratitude pour les marques 
de fouvenir qu'il vous a pki m*accorder* 
Le fécond de ces voyages a été fait à 
votre intention , & Voyant paffer la fai- 
fon de rherborifation que j'avois en vue ,' 
) ai préféré dans cette occaiion le plaifir 
de vous fervir à l'honneur de vous répon- 
dre. Je fuis donc parti avec quelques ama- 
teurs pour alleriiir le mont Pila à douze ou 
quinze lieues d'ici dans l'jefpoir, Madame 
la ducheffe , d'y trouver quelques plan- 
tes ou quelques graines , qui méritaffent 
de trouver place dans votre herbier ou 
dans vos jardins. Je n'ai pas eu le bon- 
heur de remplir à mon gré mon attente. Il 
étoit trop tard pour les fleurs & pour les 
graines; la pluie & d'autres accidens 
nous ayartt fans ceffe contrariés , m'ont 
ùàt faire un voyage aufli peu utile qu'a- 
gréable, & je n'ai prefque rien rapporté. 
Voici pourtant , Madame la duchéiTe, 
une note des débris de ma chétive col- 
leûe» Ceft une courte lifte des plantes. 

P * 



dby Google 



340 . Lettres 

■ V '■' ■■■' ■ ' "' - '■ 

dont j*ai pu conferver quelque chofe en 
mture, & j*ai ajouté une étoile à cha-» 
cune de celles dont j'ai recueilli quelques 
graines 9 la plupart en bien petite cjuantitét 
Si parmi les plantes ou parmi les graine^ 
il fç trouve quelque chofe ou le tout qui 
puifle vous agréer , daignez , Madame , 
m'honorer de vos ordres , & me mar^ 
quer ^ qui je pourrois envoyer le pa» 
quet , foit à Lyon foit à Paris , pour vous 
le faire parvenir. Je tiens prêt le tout 
pour partir immédiatement après la récep- 
tion de votre note. Mais je crains bien 
qu*il ne fe trouve rien là digne d'y en* 
trer , §c que je ne continue d être à votre 
égard un fervitèur inutile 'malgré Ion zèle, 
J'ai Ifi mortification de ne pouvoir 
quant à préfent vous envoyer. Madame 
m duçheue, de la graine de GenùanaJUU 
^ormis , la plante étant très-^petite , très-r 
fligitive , diflicile \ remarquer pour les 
yeux qui ne font pas botaniftes ; ijn curç 
\ qui j avois compté m'adrefler pour cela 
étant mprt dans Pinteryalle , & aè conr 
poiflant perfonne danç le pays à qui pou? 
^oir donner pia commiflîon, 
. IJoe foulurç que jç me fuis 6ite à Ja 
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inain droite par line chute, ne me per- 
mettant d'écrire quWec beaucoup de 
peine , me force à . finir cette lettre plu- 
tôt que je n'aurois defiré. Daignez , Ma*- 
dame la duchetfe, agréer avec bonté le 
zèle & le profond refpeû de votre très- 
humHe & très-obéiffant ferviteur Her- 
borise* 



LETTRE X. 

A Mênqnin /e II DteinÀre 1769« 

C-;'Est , Madame la duchetfe , avec bieit 
de la honte & du regret que je m'ac^* 
quitte fi tard du petit envoi que j'avoisJ 
eu l'honneur de vous annoncier j & qui ne 
Valoit affurément pas la peine d'être at- 
tendUi Enfin ,^ puifque mieui^ vaut tard 
que jamais 9 je fis partir jeudi dernier 
pour Lyon une boîte à Tadrefle de M* k 
Chevalier Lambert ^ contenant les plantes 
& graines dont je jt)ins ici la note* Je 
defire extrêmenaent qiie le tout Vous paf-* 
vienne en bon état ; mais comme je n'ofè 
efpérer que la boîte ne foit pas ouverte 
tn TQute y & même pluûeurs fois ^ je 
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crams fort aue ces herbes fragiles & déjà 
gâtées par rhumidité , ne vous arrivent 
abfolument détruites ou méconnoiflables* 
Les graines au moins pourroient , Madame 
la ducheffe, vous dédommager des plan- 
tes, fi elles étoient plus abondantes, mais 
vous pardonnerez leur mifere aux divers 
accidens qui ont là-deffus contrarié mes 
foins. Quelques-uns de ces accidens ne 
biffent pas d*être rifibles, quoi qu'ils 
m*ayent donné bien du cbagrin. Par exem- 
ple , les rats ont mangé fur ma table pref- 
que toute la graine de blftorte que 'fy 
avois étendue pour la feire fécher ; & 
ayant mis d'autres graines fur ma fenêtre 
pour le même effet , un coup de vent a fait 
voler dans la chambre tous mes papiers , 
& j'ai été condamné à la pénitence de 
Pfyché , mais il a fallu la faire moi-même 
& les fourmis ne font point venues m'ai- 
der. Toutes ces contrariétés m'ont d'autant 
plus fâché que j'aurois bien voulu qu'il 
pût aller jufqu*à Callvich un peu du fu- 
perflu de BuUûrode , mais je tâcherai 
d*être mieux fourni une autre fois ; car 

3uoique les honnêtes gens qiri difpofent 
e moi , fâchés de me voir trouver des 
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douceurs dans la botanique, cherchent à 
me rebuter de cet innocent amufement eir 
Y verfiint la poifon de Lenrs viles aofies ; 
ils ne ime forceront jan^is à: y renoncer 
volontairement. Ainii;^ Madame la du* 
diefle , veuUki bien, ih'hônorer de vos 
co'dres & me &ire .mériter le titre que 
vous çi'avez permis de prendre ; je tâche- 
rai de fuppléer à mon ignorance à force de 
«elc pour exécuter vos commîfîions. 

Vous trouverez/ Madame, ilneOmbel^ 
lifere il laquelle j'ai pris^ la 4il)erté de don- 
ner fe. noÀ de M/cd Hall&H faute de fa- 
yoir la trouver ààîis At'Spcdcsy au lieu 
qu'elle eft bien décrite dans la dernière 
édition des plantes de Suiffe de M. Haller 
N°. 7^1. Çeft une très -belle plante qui 
eft pkis beîle^ncôre en ce pays que dîfnS 
les contrées plus méridionales , parce que 
les premières atteintes du froid lavent Ton 
yerd foncé d'un beau p6iu*pre & fur-tout 
b couronne des; graines , r car lelle.né fleifc-ir 
rit que dans l'arriere-faifon ,, ce qui fait 
auffi ^le lei graines ont peiné à mûrir & 
qu'il ïft diificile . d'etj recueillir.^ J'ai ce-w 
pendant trouvé le moyen d'en ramaffer 
quelques-unes que vous trouverez , Ma- 

I" 4 



dby Google 



H^i ^ r tJui— — — III Il I ■ ■ . I ■■ 1 1 !■ I ■ I M 

Jame le éucbeâe y avec lie& autres. Vous 
aurez la bont« de ksrècomitander à vo- 
tre j^dinier ; car encore ua coup, far 
plante eft belte , & fi peu comnume^ 
fjuîclle'n'a pas niême encore un nom parmi 
les J:)Otaniftes. Malheureufement le Sped*^ 
tftepi q\te' j^ Fhbnneur de vous envoyer 
car Wfqiûa & en fort mauvais état;, taam 
Jm graines y fuppleeront. 

Je vous nm extrêmement ^ligé , Ma* 
dame, de la bonté- qù^ vous avez eue de 
me donner des nouvelles? dis* mon exceK 
knt voifin M» G&nvilte,. & de? témoB^ 
gnages du fpuvenir die ;{ba aimable nieee 
Miff Dewes. J*efpere, qu'elle fe rappelle 
affez les traits de fcn vieux berger ,.poiiir 
convenir qu^il ne refferable giieresà* li 
figure de çy cîopé qu*il a plu à M. Hume 
de feire graver fous* mofl'ilomL Son- gnn 
veur a peïnit mbit^Via&ge Comme & piumé 
a peint mon caraâere. U n'a pas vu que îau 
ièule chofe que tout cela: peint fidellemem: 
eft lui-mêine. 

Je vous fupplîé , Madame la ducheffé^ 
tfagréèîî ayeç bonté mon profond refpeâi 
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J 



'Al reçu , Madame la ducheflfe , avec 
bien de la reconnoiffance , & la lettre 
dont vous m'avez honoré le 17 Mars, & 
le nombreux envoi de graines dont vous 
avez bien voulu enrichir ma petite col^ 
leâion. Cet envoi en fera de toutes ma*^ 
nieres la plus confidérable partie & ré- 
veille déjà mon zèle pour la compléter 
jiutant qu'il fc peut. Je fuis bien fenfible 
auffi à la bonté qu'a M» le doâeur Solan- 
der d'y vouloir contribuer pour quelque 
chofe ;^ mai^ comme je n'ai rien trouvé 
dans k paquet qui m'indiquât ce qui pou*' 
voit venir de lui , je reôe en doute fi le 
petit nond>re de graines ou fruits que vouç 
me marquez qu'il m'envoie étoit joint at» 
même paquet , ou s'il en a fôt un autre à 
part qui , cela fiippofé , ne m'eô pas encore 
parvenu. 

Je vous remercie auflr, Madame la du- 
chefle , de la bonté que vous avei dé 
«l'apprendre l'heureux mariage de MiiT 
Deves & de M. Sparrow v je m'en réjouis» 
.d& tout mon cœur & pour elle fi bie« 
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feite pour rendre un honnête hommç heu-- 
reux? & pour Fêtre , & pour fbn digne 
oncle que ITieureux fuccès de ce nu- 
riage combleradejoîe dans fes vieux fourst 

Je fiiis bien fenfible au fouvenir dte 
Mylôrd Nunchant , j^efpere qu'il né dou- 
tera jîîmais die mes fentimens , comme je 
«e doute point de fes bontés. Je me fe- 
rois flatté diwant l'tobaflfade de Mylord 
Harceint du plaifir de le voir à Paris , 
mais on m'affure qu'il n'y eft point venu ^ 
& ce n'eft pas \ine mortification pour 
moi feuL 

Avc2-vous pu douter un initant , Ma- 
dame la duchefle , que je n'eufle reçu 
avec autant d'empreffement que de ref- 
peft le livre des jardins Anglois que vous 
avez bien voulu penler a m'envoyer ? 
Quoique fon plus grand prix fïit venu 
poiur moi de la main dont je l'aurois 
teçïx y je n'ignoré pas celui qu'il a par 
lui-même , puifqu'il efl eftimé & traduit 
-ddns ce pays ^ & d'ailleurs j'en dois aimer 
lé fujet, ayant été le premier en terre- 
ferme à célébrer & faire connoître ces 
mêmes jardins. Mais celui de BùIIftrode 
.^ii toutes les richdSes. de la nature fœt 
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taffemblées &'aflbrtles avec autant d^ &• 
voir que de goût mériteroit bien un çhanf 
îre particulier. 

~ Pour faire une dîverfîon 4é mon goût 
à nies ôccup^iOns , je mè fois ptopofé dé 
faire dès herbiers pouf les naturaliftes & 
amateurs qui voudront en s^çqtiërîr. Lé 
règne végétal , le plus riant des trois , &: 
peut-être Iç plus riche , eft très-nédige 
& prefque oublié dans les cabinets, a hif-^ 
toire naturelle , oîi il devroit briller paîr 
préférence. J'ai penféque depetits herbiers 
bien choifis & feits avec foin pourroîehf 
iavorifer lé goût de là botanique , & Je 
vais travailler cet été à des colleftioris que'^ 
je mettrai , j'efpere , en état d*être diltrî- 
buées dans un an d*ici. Si par hàlàrd it 
fé troùVoit parmi yo5 connoiffanççs'quél- 
qu'un xjiii voulût acquérir dç pareils' hër^ 
tiers , je les feirviroi5 de mon miei^x V 
& je continuerai de même 's'ils font cOn-^ 
tens de mes effais. Mais je fouhaiterpis 
particulièrement , Madame la dùçhefle l 
que vous m'honorafllez quelquefois de vod 
ordres, & de mériter toujours^ p>r dés ^- 
tes de mon zèle l'honncux que j'ai cfe vouai 
appartenir, - "^ * - 

P(5 
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JE dois^. Madame là ducHefle ,. le prii>r 
çîpal plaifiir qiie m'ait fait le. poëme for 
lies jardins Ai^glois que vous avea& eu, k^ 
ïonté de in^envoyer^ à là main dont il 
ne vient Car nM)ii ignorance dans hu 
langue Angloiie qui. m'empêche d'en en-^ 
tendre la poéfie ,, ne me laifle pas parta^ 
^er le plaifir» que Ton prend à le lire. I^ 
croyois avoir eu, l'honneur de vous mar-- 
^uer^, Madame^ que nous avons, cet ou- 
•yrage traduit ici , vous aVex^ fuppofé que 
je préfôrois l'original ,; St. cela &roit 
très-vrai fi j'etois en ëtat dfe le lire ;, mais> 
jjfst n'en comprends tout au plus, que les. 
i^otts qui ne font pas à ce qu'il me fem- 
ble la partie la puis intéreflante de Cou-^ 
irrage» Simon étourderie m'a feit oublieu 
çion incapacité^ j'to Aiispunî par mes 
'vainS' efforts pour là fipinoriter.- Ce qui 
^'empêche pas* que cet envol ne me foit 

Sréfcièux comme un nouveau témoignage 
è vos bontés & une nouvelle- marque de 
vptre fouvenir. Je vous fuppUe^ Madame 
|a duchefle ^ d'agréer moa remerciement 
.& mon refpea». " ,^ 



dby Google 



A MPE. LÀ D. DE PORTLAND. 545^ 

■ ■■ , ■'''■ , — ' ' ' ' ■ 

Je ref^ois en ce moment. Madame >lâi 

fettre que vous me fîtes Thonneur de 

iji'ëcrire Tannée dernière en date du if 

JMÈars I77I,. Celui qui me Tenvoie de Ger 

îieve (M. Moultou) ne me dit point les; 

jfoàfoQS de ce long retard : il me marque 

, jfeulement qu^iï nVapas de ùl faute j^ voilà 

/ «ont ce ^le j^en ms^ 



LETTRE XIIL 

CI?EsT, Madame ta ducheffé> par um 
qui pro quo bien inexaifable^ mais bieri^ 
involontaire que j^ài fi tard ITionneur de 
yoiis remercier des fruits, rares que vous, 
ave^ eu la bonté de m*ènvoyer de la part: 
de Nt ledofteur Solander , & de la lettre 
du %4 Juin , par laquelle vous avez bieh 
voulu me donner avis de cet envoi. Je- 
dois auflî à ce favant Naturalifle des re- 
Jnerciemens gui feront accueillis bien plus; 
^yorablçmènt , fi vous daignez,, Madamfe 
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la ducheffe , vous en charger comme vous 
avez fait Tenvoi , que venam direôemeik 
d\m homme qui n'a point l'honneur d^ètrt 
connu de lui. Pour comble de grâce, vous 
voulez bien encoi-e me promettre les nomJ 
des nouveaux genres lorl'qii'il leur en aura 
^onné : ce qui fuppofe auflî la defcriptioà 
du genre , car les noms dépourvus 4*idée$ 
ne (ont que des mots , qui fervent moins 
à orner la mémoire qu'à la charger. A tant 
de bontés de votre part , je ne puis vous 
offrir, Madame , en figne de recomioif- 
fance que le plaifir qiie j'ai de vous être 
obligé. 

Ce n*eft point fans un vrai déplaifir que 
j'apprends que ce grand voyage fur kqiid 
toute l'Europe favante avoir 4es yeux, 
n'aura pas lieu. Ceft une grande perte pour 
la Cofmographie , poiu: la Navigation St 
pour l'Hiftou-e naturelle en général ^ & 
c'eft , j*en fuis très-fur , un chagrin pour 
cet homme illuflre que le zèle de rinitruc* 
tion publique rendoit infenfible aux périls 
& aux fatigues dont l'expérience Tavoit 
déjà fi parfaitement injftnut. Mais je vois 
chaque jour mieux que les hommes font 
par-tout les mêmes , & qiîe le progrès de 
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Tcnvie & de la jalonfie fait plus de mai 
aux âmes que celui dts lumières qui en 
eft la caufe , ne peut iàire de bien aux 
efprits. 

Je n'ai certainement pas oublié. Madame 
la ducheffe , que vous aviez defiré de là 
graine du Gentianafiliformis ; mais ce fou^ 
venir n*a fait qu'augmenter mon regret 
d*avoir perdu cette plante fans me four- 
nir aucun moyen de la recouvrer. Sur le 
lieu même o\\ je la trouvai qui eft à Trye , 
je la cherchai vainement l'année fliivante ^ 
& foit que je n'euffe pas bien retenu là 
place ou le tems de fâ florefcence , foit 
mi'elle n'eût point grené & qv^elle ne fc 
mt pas renouvellée , il me fut impoffiblè 
d'en retrouver le moindre veftige. Tai 
éprouvé fouvent ta même mortification 
au. fujet d'autres plantes que fai trouvéèi 
difpanies des lieux oii auparavant on les 
rencontrok abondamment ; par exemple ^ 
le Plantago unifiora qui jadis bordoit i'étan^ 
de Montmorency & dont j'ai fiit en vaij?i 
l'année dernière !a recherche avec de meif- 
leurs Botaniftes & qui a voient de meil- 
•leui^ yeux que moi ; je voirs protefte , 
Madame la ducheffe ^ que je ferois é^ 
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tout mon cœur le voyage de Trye pour 
y cueillir cette petite Gentiane Scia graine» 
& vous faire parvenir Tune & Tautre £ 
j*avois le moindre efpoir de fuccès» Mais 
ne l'ayant pas trouvée Tannée fuivante ^ 
étant encore fur les tieux^ quelle appa- 
rence qu'au bout de pudeurs années oit 
tous les renfeignemens qui me reftoiei^ 
encore fe font efecés, je puiflfe retrouver 
b trace de cette petite & fugace plante ? 
Elle n'eft point ici au jarcbn du Roi ni > 
que |e làdie ^ en aucun autre jardin , & 
très-peu de gens même la connoiffent. & 
Fégard du Canhamus lanatus^ fen joindrai 
de la graine aux échantillons <f herbiers 
oue j'efpere vous envoyer i la £n de 
ITiiver* - 

J'apprends ^ Madan^ la duchefle ^ avec 
ime bien douce joie le parfait rétabliflèr 
ment de mon ancien & bon voifin M.. 
G/anville. le fuis très-touché de la peine 
que vous avez prîfe de m'en inflniire & 
vous avez par-là redoublé le prix d'ime & 
Ifonne nouvelle* 

Je vous fupplie , Madame la duchefle ^ 
^agréer avec mon refpeft mes viis & vrai* 
fçmerciemens de t(^utes vçs bpnt^^ . 
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J'Ai reçii dans fon teim la lettfe doi^ 
m'a honoré Madame la ducbefle le 7 Oc- 
tobre; quant à celle dont il y eft feit men- 
tion écrite quinze jours auparayant ^ je ne 
Fai point reçue : la quantité de ibttes let«r 
très qui me venoient de toutes parts par 
la poue, me force à rebuter tontes celles 
dont récriture ne m'eft pas connue , & tf 
fe peut cju*en mon abfence la lettre <fe 
Bladame la ducheffe n*iiit pa$^té diâinguée 
des autres. J'itois la réclamer à la.pofte ^ 
fi rcxpérience ne m^avoit appris que mes 
lettres difparoiifoient auffi-tôt qu'elles font 
rendues , ^ qu'il ne m'efl plus poflïble 
de les*ravoîn C'eft àinfique j'en ai. perdit 
une de-M. Linnaeus queje n'ai jamais pu 
ravoir y après avoir appris qu'elle étpif 
de lui , quoique f aye employé p^ur cefe 
le crécUt d'une perfonne qui en a beaucoup 
dans les poftes^ . 

Le témoignage du fouvenir de M. Granr 
irille que Madanfie la duchefle a eu la boatè 
^ me tranfmettre , m'a êit un plaifir au^ 
quel rien n'eût manqué fi j'eufie appris 
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en même tems que fa fanté étoît meilleure. 
M. de St. Paul doit "avoir Eît pafer à 
Madame la duchcffe deux échantillons 
d'herbiers portatifs qui me paroiffoient 
plus iïommodes & prefque aum utiles que 
les grands. Si j'avois le bonheur que lua 
ou Tautre ou tous les deux fuffent du goût 
de Madame la duchcffe , je me iferoirs un 
Vrai plaifir de les continuer , & cela me 
conferveroit pour la botanique un refte 
de goût prefque éteint & que je regrette. 
J'attends là-dèffus les ordres de Madame h 
ducheffe & je la fuppiie d'agréer mon 
refpeô. ^ 

LE T T RE XV- 

^ Parh U II Juillet 177^ 

l_iE témoignage de fouvenir &<îe bonté 
dont m'honore Madame la ducheffe dé 
Portland eft un cadeau bien ptédeux* que 
je reçois avec autant die reconnoiflÊmce 
que de refpeô. Quant à l'autre cadeau 
qu'dle m'annonce , ja fe fuppiie^ de per- 
mettre que je ne l'accepte pas« Si^la magiû* 
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ficence en eft digne d'elle , ell^î n'eft pro- 
portionnée ni à ma fituation ni à mes be* 
foins. Je me fuis défait de tou5 mes livres; 
de, botanique, j'en ai quitté l'agréable amu- 
fement , devenu trop fetigant pour mon 
âge. Je n*ai pas un pouce de terre pour 
y mettre du perfil ou des œillets , à plus 
forte raifon des plantes d'Afrique , & dans 
ma plus grande paflion pour la botanique, 
content du foin que je trouvois fous mes 
pas , je n'eus jamais des goût pour les plan- 
tes étrangères qu'on ne trouve parmi nous 

3u'en exil & dénattirées-, dans les jardias 
es curieux. Celles que veut bien m'en- 
voyer Madame la ducheffe feroient donc 
perdues entre mes mains; il en fèroit de 
même & par la même raifon dé S!}urbarium 
amboînmje , & cette perte feroit regretta* 
ble à proportion da prix de ce livre & de 
l'envoi. Voilà la raifon qui m'empêche 
d'accepter ce fuperbe cadeau ; fi toutefois 
ce n'eft pas l'accepter que d'en garder le 
fouvenir & la reconnoiiTance , en defirant 
qu'il foit employé plus utilement. 

Je fupplie très-humblement Madame la 
ducheffe d'agréer mon profond refpeû. 
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On vient de m'enVoyer k caifTe , & 
quoique )*eufle extrêmement defiré d'en 
retirer la lettre de Madame la duchefTe ^ 
il m'a pani plus convenable, puifque Ja* 
vois à la rendre > de la renvoyer ùm 
rouvrir* 
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NEUF LETTRES 

Bjelativçs à h Botanique \ adrefées 
A M. DE LA TOURETTE, 

ÇonfùLUr m la Cour d(s Monnoies de Lyon» 

LETTRE PREMIERE. 

4 Menquin li 17 Dictmbrt 1769, 

J'ai différé y Monfieur 9 de quelques jours 
à vous acciifer la réception du livre que 
vous ^vez eu la bonté de in*envoyer de 
la part de M- Gouan, & à vous rémercier , 
pour me débarraiTer auparavant d'un en* 
voi que j'avois à faire , & me ménager 
le plaifir de m'entretenir im peu plus long* 
tems îivec vous. 

Je ne fuiç pas furpris que vous foyez 
revenu d'Italie plus fatisfait de la nature 
que des hommes; c'eft ce qui arrive gêné» 
lal^nent^ux bon$ obfervateurs , même 
dans les climats oit elle efl moins belle. 
Je fais qu'on trouve pçu de penfeurs dans 
ire pays 1^ là ; mais )e neoonviendrois pas 
tout- à -fait cpi'on n'y trouve ^ fatisfàii^ 
^e ^s^yeujt; j'y vovilfQis ajouter le» 
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oreilles. Au refte, quand j'appris votre 
vpyage , je craignis , Monfieur , que les 
autres parties de Thiftoire naturelle ne 
fiffent quelque tort à la botanique & que 
vous ne rapportaffiez de ce pays-là plus 
4e raretés pour votre cabinet, que de 
plantes pour votre herbier. Je préfiune au 
ton de votre lettre que je ne me fiiis pas 
beaucoup trompé, Ah Monfieur ! vous 
feriez grand tort à la botanique de Taban- 
idonner après lui avoir fi bien montré , 
par le bien que vous lui avez déjà fait f 
celui que vous pouvez encore lui faire. 
^ Vous me feites bien fentir & déplorer 
ma mifere en me demandant compte de 
mon herbori&tion de. Pila. Py allai dans 
4me.mauvaife iàifon, par un très-mauvais 
tcms , comme vous îàvez avec de très- 
mauvais yeux , & avec des compagnons 
rde voyage encore plus ignorans que moi , 
& privé :p^r coniéquent de la reflburce 
pour y . fuppléer que j'avois à la grande 
.Chartreufe. J'ajouterai qu'il n'y a point , 
félon moi , de comparaifon à faire entre 
Jes deux herl^âfations , 8c que celle de 
J8ila me paroît amiÇ pauvre que celle de 
4a Chameufe >eû;9Wii4iante éc riche, h 
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n'apperçus pas une Afirantia , pas un PU 
vola , pas une SoldanelU , pas une Ombelli- 
fere excepté le Meum , pas une Saxifrage , 
pas une Gentiane, pas une Légumineufe, 
jpas une belle Didyname excepté la Afe* 
Uffc k grandes fleurs. J'avoue auffi que 
nous errions ians guide & fans favoir oti 
chercher les places riches , & je ne fuis 
pas étonné qu'avec tous les avantages qui 
«ne manquoient^^ vous ayez trouvé dans 
cette triue & vflaine montagne des richefr 
fes que je n'y ai pas vues. Quoi qu'il en 
foit , je vous envoie , Monfieur , la courte 
lifte de ce que j'y ai vu , plutôt que de 
ce que ftn ai rapporté ; car la pluie & 
ma mal-adreffe, ont fait que prefque tout 
ce que j'a vois recueilli s'eft trouvé câté 
& pourri à mon arrivée ici. Il n^ a dans 
tout cela que deux ou trois plantes qui 
m'ayent fait un .grand plaifu-. Je mets à 
leur tête. le Spnchus alpinus , plante de 
Uinq piods de haut dont le feuillage & le 
,port fofît admirables » & à qui fes grandes 
:& belles fleurs bleues donnent un éclat 
qui la rendrôit digne d'entrer dans, votre 
jardin. J'^uroi^ voulu pour tout au monde 
fît »vQtf de$ graine».» W^^ ^^ ^s meiulî 
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pas poffible , le feul pied que nous trou» 
vâmes étant ^out nouvellement en fleurs , 
^ vu la grandeur de la plante & qu'elle 
eft extrêmement aqueyfe , à peine en ai* 
fe pu conferver (|uelque débris à demi 
pourri* Comme fai trouvé en rome queU 
qvLts autres plantes afiez jolies 9 fen ai 
a|Outé féparément la note pour ne pas la 
confondre avec ce que )'ai trouvé fur la 
montagne. Quant à la défignation parti- 
culière des lieux , il m'eft impofflU>le de 
vous la donner : car outre la difficulté de 
la Êûre intelligiblement , je ne m*tn re& 
feuYÎens pas moi-même , ma mauvaiiê 
vue &. mon étourderie font que je ne ûis 
preique. jamais où je fuis , je ne puis ve- 
nir à bout de m'orienter , & je me perds 
à chaque inflant quand je fois feul , fi-tôt 
jque je perds mon renfeignement de vue. 
^Vous^ fou venez- vous. Moniteur , d'un 
petit Souchu que nous trouvâmes en affex 
'grande abondance auprès de b grande 
Chartreufe & que -je crusd'abotxi être le 
Cyptms ftifcus ^ Lin. Ce rfeft point lul^ & 
il n'en êft Élit aucune meâtion que je ùh 
che y m dans le SpuUs ni dans auam Au- 
4£SM4i^hoVsm^\ Jiors l^ftttl Wchitim 

doitf 
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dont voici laphrafe. Çyperus radicc repente^ 
iodorâ.^ locuftis unciam longis & lintam latis. 
Tab. j/. / /.Si vous avez , Monfieur , 
mielque renfeigneflient plus précis ou plus 
nir audit Souchet , je vous ferois très- 
obligé d^ vouloir bien m'en faire part. 

La botanique devient un tracas fi emh- 
fcari-aflant & fi difpendieux quand on ^tti 
occupe avec autant de paffion , que pour 
y mettre de la réforme je fuis tenté de me 
défaire de mes livres de plantes. La no- 
menclature & la fynonymie forment une 
étude immenfe & pénible ; quand on ne 
veut qu*obferver , s*inftruire & s'amufer 
entre la nature & foi , Ton n'a pas befoin 
de tant de livres. Il en faut peut-être pour 
prendra quelqiie idée 8u fyftême végétal 
& apprendra à obferver ; mais quand une 
fois pn a les yeux ouverts , quelque igno- 
rant d'ailleurs qu'on puiffe être, on n'a 
plus befoin de livres pourvoir & admirer 
fans çefle. Pour moi du moins en qui l'o- 
piniâtreté a mal fiippléé à la mémoire , & 
2ui n'ai feit que bien peu de progrès , je 
\ns néanmoins qu'avec les Granien d'une 
cour ou d'un pré j'aurois de quoi m'occit- 
per tout le refle de ma vie , faps jamais 
SuppL de la ColUc. Tome IL Q 
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m'énnuyer un moment* Pardon , Mon- 
fieur , dç tout ce long bavardage. Le ilijet 
fera mon excufe auprès de vous. Agréez, 
je vous fupplie ;, n^es trçs^- humbles falu* 
tationj, 

gyMi.M, I ■ .^y^ ^H^ 

X.ETTRE IL 

^onquin (e 2^ Jérrvier I77C3U 

Pauvres ^veuglçs qiiç nous fpmmes ! 

Ciel ! démafque les iinpolleurS| 

£t force leurs barbares cœurs 

A 6*ouvrir aiix regards d^ hQmiQes! (t> 

C^'^N eft fait , Monfieiir , pour moi de 
la botanique ; il n'en eft plus queftiqn 
quant à ptçfent , ôf il y ^ peu d'apparence 
que je lois dans le cas d'y revenir. D'ail- 
leurs , je vieillis , je ne fuis plus ingambe 
|)our hèrborifer , & des incon^modités qui 
^'avoient laiiTé^'^^ffez longs relâches nie^ 
ïiacent de me faire payer cette trêve. C*eft 
l^ièn affçz déformais pour mes forces des 

^ • : [ ^ 7^- ' 

( ♦ ) M, RouiTeau accublé de fes malheurs ♦ «voit prfc 
âsins ce tems-U rhabitude de commei}cer tojites fes }etts^ 
j^ar ce quatraio dont il étoit Tauteur ; il la con^ua p>t^ 
dant long-téms, comme on le verra dans la fuite de c^e^fte- 
««ueil , (Qù nous n^en citerons que le premier vers. 
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courfes de nécefliré; je dois renoncer à 
celles .d'agrément\, ou les borner à des 
promenades qui ne fatisfont pas Tavidité 
d'un botanophile. Mais en renonçant à une 
étude charmante qui , pour moi , s*étoit 
transformée en paflion, je ne renonce .as 
aux avantages qu^elle m*a procurés , & 
fur-tout , Monfieur, à cultiver votre con- 
noiffence & vos bontés dont f efpere aller 
dans peu vous remercier en perfonne* 
C'eA à vous qu'il faut renvoyer toutes les 
exhortations que vous me «lites fur Ten- 
f reprife d'un Dictionnaire de Botanique , 
dont il eA étonnant que ceux qui cultivent 
cette icience , fentent fi peu la néceffité* 
Votre âge , Monfieur ^ vos talens , vos 
connoiflances vous donnent les moyens 
de 6>rmer, diriger & exécuter fupérieure- 
jnait cette entreprife , & les applaudiffe- 
men^*^ avec lefquels vos premiers effais ont 
-été rjBçus du public , vous font garans de 
cei^x avec lefquels il accueilliroit un tra- 
vail olus confidérable. Pour moi qui ne 
fuiSs dans cette étude , ainfi que dans beau- 
coiip d'autres , qu'un écolier radoteur , 
l'ai ibngé plutôt en herborifant à me dif- 
irâire j&im'amufer qû^/m'inftnure , Se 
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p'ai point eu 4ans mes pbfervations tardi* 
ves la fotte idée d'enfeigner au public ce 
que je ne ùivois pas moi-même. Monfiwri 
] ai véai quarante ans heureux (ans feire 
des livres ; je me' fuis laiffé entraîner dans 
cette carrierç t^rd & mal|[ré moi : j'en fuis 
ibrti de bonne heure. Si je ne retrouve 
pas , après Tavoir quittée , le bonheur dont 
je jouiflbis avant ay entrer , je retrouve 
au moins aflez de bon fens pour fentir 

aue je n'y étois pas propre , & pour pers 
re à jamais la tentation d!y rentrer. 
J'avoue pourtant oue les difficultés que 
j'ai trouvées dans 1 étude, des plantes ^ 
jn'ont donné qwelqxics idées fiu- les moyens 
de la feciliter & de la rendre utile aux 
autres , en fuivant le fil du fyftême végé- 
tal par une méthode plus graduelle ôf 
moins abflraite que celle de Tourncfort àc 
de tous fes fucceflenrs , iàns en excq>tec 
Linnaus lui-même.. Peut-être mon idée eft- 
«lie impraticable. Nous en cauferons , fi 
vous voulez , quand j'aurai ^honneur de 
vous voir. Si vous la trouviez digne d'être 
fidoptée, & qu^elle.vous tentât J'entre^ 
prendre, fur ce plan, des inftitntions bota* 
fùqujss ^ ;e çroiiois avoir beaucoup. pku| 
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£ùt en vou$ excitailt à ce travail ^ que û 
jeTavois entrepris moi- même J 

Je vous dois des remerciemens, Mon* 
fieur , pour les plantes ôue vous avez eu 
la bonté de m*envoyer oans votre lettre ^ 
& bien plus encore pour les éclairciffe* 
mens dont vous les avez accompagnées* 
Le Papyrus m*a fait grand plaifir , & je 
l'ai mis. bien précieufemènt cbns mon her- 
bier. Votre Antirrhinum ptirpurtum m'a 
bien prouvé que le mien n'étoit pas le 
vrai ^ quoi qu'il y refiemble beaucoup i 
je penche à croire avec vous que c'eft 
une variété de VArvtnfe , & je vous avoue 

Îuè j'en trouve plufieurs dans le Sptcïts ,' 
ont les phrafes ne iufiifent point pour 
me donner des différences fpécifiques bien 
claires. Voilà , ce me femble , im défaut 
que n'auroit jamais la méthode que j*ima-« 
cine, parce qu'on auroit toujours un ob- 
jet fixe & réel de comparaifon , fur lequel 
on pourroit aifément aifigner les diffé- 
rences. 

Parmi les plantes dont je vous aï pré- 
cédemment envoyé la lifte , j'en ai omi$ 
une dont Linnaus n'a pas marqué la pa- 
trie & que j'a^ trouvée à Pila ^ c'efl In 
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Eubia pcrcgrina ; je ne fais fi vous Taver 
auffi rtmi^rquée ; elle a'eft pas abfolu'^ 
ment rare dans la Savoye & dans le Dau* 
phiné» 

Je fuis ici dans un grand embarras pour 
le tranfpcFt de mon Ixigage confiftant ea 
grande partie dans un attirail de botani-^ 
que» J'ai fur-tout dans des papiers épars 
un grand ronibre de plantes fécjies tn 
afTez mauvais ordre & communes po«r la 
plupart y, mais dont cependant ^elqu^s* 
unes font plus curieufes ;. mais j.e n'ai ni 
k tem& ni le courage de les- trier, purfq|ue 
ce travail me devinent déformais inutile^ 
Avant de jetter au feu tout ce fetras de 
paperaffes , j'ai voulu prendre la liberté. . 
de vous en parler à tout hafard ; & fi vous 
étiez tenté ae parcourir ce foin cjui véri- 
tablement n'en vaut pas la peine ^ j'ea 
pourrois faire une liaffe qui vous parvien- 
clroit par M. Pafquet , car pour moi je ne 
fais comment emporter tout cela, ni qu'en 
feire. Je crois me rappeller , par exemple^ 
qu'il s'y trouve quelques Fougères ^ en- 
tr'autres le Polypodium fragrans , que i'ai 
herborifées en Angleterre , & qui ne font 
pas communes par-tout. Si même la revue 
de mon herbier Ôc de mes livres de bota- 
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nique pouvoit vous amufer quelques mo- 
mens , le tout pourroit être dépofé chez 
vous & vous le vifiteriez à vôtres tiife. Je 
ne doute pas que vous n'ayez la plupart 
de mes livres. Il peut cependant s^en trou^ 
ver 'd'Anglois comme Parkinfon & le Gé^ 
tard émacUlé que peut-être n'avez -vous 
pas. Le Valerius Cordus eft affez rare ; j'a- 
vois auffi Tragus ^ mais je l'ai donné à 
M. Clappier. 

Je fuis furpris de n^avoir auCune nou- 
velle de M. Gouan à qui j'ai envoyé les 
Carex ( * ) de ce pays qu'il paroiffoit dé- 
lirer , & quelques autres petites plantes , 
le tout à Tadrefle de M. de St. Prieft qu'il 
mWoit 'donnée. Peut-être le paquet ne lui 
eft-il pas parvenu ; c'eft Ce que je ne fau- 
roîs vérifier ^ vu que jamais un feul mot 
de vérité ne pénètre à travers l'édifice de 
ténèbres qu'on a pris foin d'élever autour 
de moi^ Heureufement les ouvrages des 
hommes font périffables comme eux , mais 
la vérité eft éternelle : poft umbras lux» 

Agréez ^Monfieur , je vous fupplie, mes 
plus îinceres falutations. 

(♦) Je me fouviens d*avoir mis par mégarde un aom 
pour iMi autr« ; Cêr^sç vutpina poux Carex leporiha. 

Q4 
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Mutfmu h' 22 i Février 17?Oi. 
Vanvres aveugles qoe nons fommes ! &e. 
» ) ' ■ g » 

pf E faites, Monfieiir, aucune attention 
à la bizarrerie de ma date ; c*eft une for- 
mule générale jqui n'a nul trait à ceux à 
qui )*€cris , mais feidement aux honnêtes 
gens qui difpofent de .moi avec autant 
d^équité que de bonté. Ceft pour ceux 
qui fe laiiTent féduire par la puiiTance &c 
tromper par Fimpofture , un avis qui les 
rendra plus inexaifables fi > jugeant fur 
des chofes que tout devroit leur rendre 
fufpeftes , ils s'obftinent à fe refufer aux 
moyens que prefcrit la juftice pour Vaf- 
furer de la vérité. 



Ceft avec regret qiie je vois reculer 

Î>ar mon état & par la mauvaife fàifbn , 
e moment de me rapprocher de voiis. 



J*efpere cependant ne pas tarder beaucoup 
encore. Si j'avois quelques graines qui 
valuffent la peine de vous être préfen- 
tées , je prendrois le parti de vous les 
envoyer d'avance pour ne pas laiffer paffer 
letems de les femer; mais j'avois fort 
peu de chofe^ &: je le joignis avec des 
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plantes de Pila, dans un envol que je £s 
il y a quelques mois à Madame la du* 
chefle de Portland , & qui n'a pas été plus 
heureux félon toute apparence , que celui 
que j*ai fait à M. Gouan ; puifque je n'ai 
aucune nouvelle ni de l'un & de l'autre. 
Comme celui de Madame de Portland étoit 
plus confidérable , & que j'y avois mis 
plus de foins & de tems , je le/egrette 
davantage ; mais il faut bien que j'ap-» 
prenne à me confoler de tout. J'ai pour- 
tant encore quelques graines d'un fort 
beau Sefell de ce pays , que j'appelle Sefeli 
Hallcri^ parce que je ne le trouve pas dans 
Linnaus. J'en ai auffi d'une plante d'A- 
mérique que j'ai fait femer dans ce pays 
avec d'autres graines qu'on m'avoit don- 
nées , & qui feule a réuifi. Elle s'appelle 
Gombault dans les Ifles , & j'ai trouvé 
que c'étoit VHibifcus ejculmms ; il a bien 
levé , bien fleuri , & j'en ai tiré d'une 
capfule quelques graines bien mûres que 
je vous porterai avec le Sefeli , fi vous 
ne les avez pas. Comme Tune de ces plan- 
és efl des pays cteiuds , & que l'autre 
grene fort tard dans nos campagnes , je 
préfume que rien ne pxefle pour les met- 

Q5 
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tre en terre , fans quoi ye prendrois le 
parti de vous les envoyer» 

Votre Gatium rotundifoiium ^ Monfîeur, 
eft bien lui-même à mon avis , quoiqu'il 
doive avoir la fleur blanche, & que le 
vôtre Tait flave ; mais comme il arrive 
à beaucoup de flewrs blanches de jaunir 
en féchant , je penfe que les fiennes font 
dans le même cas. Ce n*eft point du tout 
mon Rubia peregrina , plante beaucoup 
plus grande , plus rigide , plus âpre , & 
de la confiftance tout au mo'ins de la 
Garance ordinaire , outre que je fuis cer- 
tain dy avoir vu des baies que n*a pas 
votre Galium^ & qui font le caraftere 
générique des Rubia. Cependant , je fuis 
je vous l'avoue , hors d'état de vous en 
envoyer un échantillon. Voici là-deffu$ 
mon hiftoire. 

J'avois fouvent vu en Savoye & en 
Dauphiné la Garance fauvage , & j*en 
avoîs pris mielques échantillons. L'année 
dernière à Pila j'en vis encore , mais elle 
me parut différente des autres ; & il me 
femble que j'en mis un fp€((impn dans mon 
porte- feuille. Depuis mon retour , lifant 
par hafard dans i'^rtîcle Rjubia fcrtffimi 
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que fa feuille n'avoit point de nervure 
en delTus , je me rappellai , ou crus me 
rappeller que ma Rubia de Pila n'en ^yoit 
point non plus , de-là je conclus que c'é- 
toit le Rubia pcrcgrina ; en m'échai^ff^nt 
fur cette idée , je vins à cqp«luf^.J[a même- 
chofe des autres Garances que j'avo^s, trou- 
vées dans ces pays , parce qu'elte^ n'a:rc 
voient d'ordinaire que quatre feuilles; 
pour que cette conclufion {vit raifonna-t 
ble , il auroit fallu chercher le& plantes ^ 
vérifier; voilà ce que ma parefle ne^n\e 
permit point de faire , vu le défordre de^ 
mes paperaffes , & le tcms qu'il guroit, 
fallu mettre à cette recherche. Depu^ la 
réception , Monfieur ^ de votre lettre ^ j*ar 
mis plus de huit jours à feuilleter tous; 
mes livres &* papiers l\m après l'aptère , 
fans pouvoir retrouver ma plante de J^ila^ 
que j'ai peut-être jettée avec tout ce .qui 
eil arrivé pourri. J*en ai retrouvé quek 
ques-unes des autres, mais j'ai eu la mç^- 
t^ficktion d'y trouver la nervure hiQ^.m:^^^ 
quée qui m'a défabufé , du moins , (\\% 
celles-là. Cependant ma mémoire qui me 
trompe fi fou vent, me retrace fi bien celle 
4e Pjla que j'ai peine encore â ep d^mor- 

Q 6 
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dre , & je ne défefpere pas qu'elle ne fe 
retrouve dans mes papiers ou dans mes 
livres. Quoi qu'il en foit, figurez -vous 
dans réchantillon ci-joint les feuilles un 
peu plus larges &c ians nervure -, voili 
iha plante de Pik, 

Quelqu'un de ma connoiffance a fou- 
haité d'acquérir mes livres de botanique 
en entier & me demande même la pré- 
férence ; ainfi je ne me prévaudrai point 
for cet article de vos obligeantes offres» 
Qilant au fourrage épars dans des chin- 
ions , puifque vous ne dédaignez pas de 
lé parcoiffir , je le ferai remettre à M. PaA 
quel; mais il faut auparavant cme je feuil- 
leté & vuide mes livres dans lefquels j'ai 
la mativaife habitude de fourrer en arri- 
vant Je? plantes que j'apporte, parce que 
cela eft plutôt feit. J'ai trouvé le fecrct 
ëe.gât^r de cette ftçon prefque tous me» 
livret i & de perdre prefque toutes me» 
plantes , parce qu'eUes tombent & fe bri- 
fent ùxïs gue j'y faiFe attention , tandis 
que )e feuilleté & parcours le livre ^ uni- 
quement occupé de ce que fv cherche» 

Je vous prie , Monfieur , de raire agréer 
mn retiierciemens U ikhitations à Mot^, 
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îreur votre frère- Perfuadé de fes bontés 
& des vôtres , je me prévaudrai volon- 
tiers de vos oflSres dans Foccaûon, Je 
finis fans façon en vous faluant , Mon- 
fieur , de tout mon cœun 

L E T T R E I V- 

' Mtn^uin le 16 Mats I770w 

Pauvres aveugles que nous fommes ! &€. 

V Oici , Moniîeur , mes miférables her- 
bailles où j'ai bien peur que vous ne 
trouviez rien qui mérite d'être ramaffé , 
fi ce n'eft des plantes que vous m'avex 
donné vous-même, dont fa vois quel* 
ques-unes à double , & dont après en 
avoir mis plufieurs dans mon herbier > je 
n'ai pas eu le tems de tirer le même parti 
des autres. Tout Tufage que je vous con- 
feille d'en faire eft de mettre le tout au 
feu. Cependant fi vous avez la patience 
de feuilleter ce fetras, vous y trouverez. 
je crois quelques plantes qu'un officier 
obligeant a eu la bonté de" m'apporter dfir 
Corfe , ôc -que je* ne connois pas* - 
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Voici auffi quelques graines du Sefeli 
HalUri. Il y en a peu , & je ne Tai re- 
cueillie qu'avec beaucoup de peine, parce 
qu'il grene fort tard & mûrit difficile- 
ment en ce pays : mais il y devient ^ 
revanche une très-belle plante , tant par 
fon beau port que par la teinte d« pour- 
pre que les premières atteintes du froicï 
donnent à (es ombelles & à tes tiges. Je 
hafarde auffi d'y joindre quelques graines 
de Gombault , quoique vous ne m'en ayez 
rien dit , & que peut-être vous l'ayez 
^u ne vous en fouciez pas , & quelques 
graines de VHeptaphyllon qu'on ne s^avife 
gueres de ramafler, & qui peut-être ne 
levé pas dans les jardins , car je ne me 
fouviens pas d'y en avoir jamais vu. 

Pardon , Monfieur , de la hâte extrême 
avpc laquelle je vous écris ces deux mots, 
& qui m'a fait prefque oublier de vous 
remercier de tAfperula Taurina qui m'a 
fait bien grand plaifir» Si nos chemins 
étoient praticables pour les voitures , je 
ferois déjà près de vous. Je vous porterai 
le catalogue de mes livres ; nous y mar- 
querons ceux qui peuvent vous conve- 
^ 2 6c ii l'acquéreur veut s'ça dé&ire ^ 
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j*aurai foin de vous les procurer. Je ne 
demande pas mieux , Monfifeur , je vous^ 
affure que de cultiver vos bontés^ & 
fi jamais j'ai le bonheur d'être un peu 
mieux connu de vous que de Monfieur * *. 
qui dit fi bien me connoître , j'efpere que 
vous ne m'en trouverez pas indigne. Je 
vous falue de tout mon cœur. 

Avez- vous le Dianthus fuperbus ? Je 
vous l'envoie à tout hafard. Ceft réel- 
lement un bien bel œillet , & d'une odeur 
bien fiiave quoique foible. J'ai pu recueil- 
lir de la graine bien aifément ; car il croît 
en abondance dans un pré qui eft fous 
mes fenêtres. Il ne devroit être permis 

Su'aux chevaux du foleil de fe nourrir 
'un pareil foin. ^ 

L E T T R E V. 

A F Arts le 4 JuUlt* 1770. 
FaUTres aTtnglcp que nous fommes ! 5ec. 

J E voulois , Monfieur , vous rendre 
compte de mon voyage en arrivant à Paris : 
fs^ il m'a fidlu quelques Jours pour m'ar- 
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ranger & me remettre au courant avec 
mes anciennes connoiflances. Fatigué d'un 
Voyage de deux /ours , j'en féjlaurnai troî$ 
ou quatre à Dijon, d*oii par la même rai- 
fon j'allai feire un pareil féjour à Auxerre j 
après avoir eu le plaifir de voir en pafTant 
M. Ae Buffon qui me fit Taccueil le plus 
obligeant. Je vis auffi à Montbard M* 
d'Aubenton le fubdélégué , lequel après 
ime heure ou deux de promenade enfem- 
ble dans le jardin me dit que fayois déjà 
des commencemens 9 &c qu'en continuant 
de travailler je pourrois devenir un peu 
botanifte. Mais le lendemain Pétant allé 
voir avant mon départ, je parcourus avec 
lui fa pépinière malgré la pluie qui nous 
încommodoit fort , & n*y connoiflant pref- 
que rien , je démentis fi bien la bonne 
opinion qu'il avoit eu de moi la veille , 
qu'il rétraâa fon éloge &c ne me dit plus 
rien dû tout. Malgré ce mauvais fiiccès je 
n'ai pas laiffé dlierborifer un peu durant 
ma route , & de me trouver en pays de 
connoiflance dans la campagne ôc dans les 
bois. Dans prefque toute la Bourgogne 
j*ai vu la terre couverte à droite & à 
gauche de cettç même grande Gentiane 
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jaune que je n'avois pu trouver à Pila^ 
Les champs entre Montbard & Chably 
font pleins de BùlbocaJIanum ; mais la 
bulbe en eft beaucoup plus acre qu'en An- 
gleterre & prefque immangeable; ^Oenan^ 
thfijluhfa 6c la Coquelourde (Pulfatilla) 
y font auffi ea quantité : mais n ayant tra- 
verfé la forêt de Fontainebleau que très à 
1^ hât^ , je n'y ai rien vu du tout de remar- 
quable 9 que le Géranium grandifiorum qui> 
je trouvai fous mçs pieds par hafard une 
fçule fois. 

J'allaf hier voir M, d*Aubenton au jardîii 
du Roi ; j'y rencontrai en me promenant 
M.Richard jardinier deTrianon aveclequel 
jç m'empreffai , comme vous jugez bien, 
de feire connoiflance. Il me promit de me 
faire voir fon jardin qui eft beaucoup plus 
riche que celui du Roi à Paris ; ainfi me 
voilà à portée de faire dans l'im & dans 
l'autre quelque connoiffance avec les plan- 
tas exotiques ^ fur lefquelles , comme 
vous avez pu voir, je fuis parfaitement 
ignorant. Je prendrai pour voir Trianon 
plus à mon aife , quelque moment oîi la 
Cour ne fera pas à Verfailles , & je tâcherai 
de me fournir à double de tout ce qu'oa 
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nie pertnettra dé prendre , afin de pouvoir 
Vous envoyer (te que vous pourriez ne pas 
avoir. J'ai auffi vu le jardin de M. Cocnin 
qui m'a paru foft beau ; mais en Tabfence 
ou maître je n*ai ofë toucher â rien. Je 
fuis depuis mon arrivée ^ tellement accâ^ 
blé de vifites & de dînes ^ que fi ceci 
dure , il eft impoffible qUe j'y tienne , & 
tnalheureufement ]û manque de force pour 
me défendre* Cependant fi je ne prends 
bien vîte un autre train de vie , moa 
eftomac & ma botanique font en grand 
périL Tout ceci n'eil pas le moyen de 
reprendre Ja copie de Mufique d^une façon 
bien lucrative , & j'ai peur qu'à force de 
dîner en ville, je ne finiffe par mourir de 
faim chez moi. Mon ame navrée avoit 
befoîn de quelque diffipation , je le {ens : 
mais je crains de n'en pouvoir ici régler la 
mefure , & j'aimerois encore mieux être 
tout en moi que tout hors de moi. Je n'ai 
point trouvé, Monfieur, de fociété mieux 
tempérée & qui me convînt mieux que la 
vôtre , point d'accueil plus félon mon 
cœur que celui que fous vos aufpices j'ai 
reçu de l'adorable Mélanie. S'il m'étoit 
4onné de me choifir une vie égale &c 
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douce , je vôudrois tous les joiifs de la 
mienne paffer la matinée au travail , foit 
à ma copie foit fuf mon herbier ; dîner 
avec vous & Mélanie ; nourrir enfuite une 
heure ou deux, mon oreille & mon cœur 
des fons de fa voix & de ceux de h harpe ; 

Imis me promenw tête-à-tête avec vous 
e refte de la journée en herborifant & 
philofophant félon notre fantaifie, Lyon 
m'a laiffé des regrets qui m'en rapproche- 
ront quelque jour peut-être. Si cela m'ar- 
rive vou$ ne ferez pas oublié, Monfieur, 
dans mes projets ; puiiSez-vous concourir 
à leur exécution ! Je fuis fâché de ite 
favoir pas ici Tadreffe de Monficur votre 
frère. S'il y eft encore je n'aurois pas tardé 
fi long-tems à l'aller voir , me rappeller à' 
fon fouvenir , &c le prier de vouloir bien* 
91e rappeller quelquefois au vôtre & à 
celui de M**. 

Simon papier nefinifîbît pas, fi la' 
pofle n'alloit pas partir , je ne faurois pas 
finir moi-même. Mon bavardage n'eft pas 
mieux ordonné for le papier que dans la 
converfation. Veuillez fupporter l'un com- 
ble vous avez fupporté l'autre^ f^alc & 
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Pauvres ivetigtes que liou^ foihmes ! ftt. 

J £ ne youlois , Monfieur ^ tn*acGufer dé 
mts torts qu'après les avoir réparés , mais 
le mauvais tems Cfii^il fait S^la faifon qui 
fe gâtie ) me piunffent d'avoir négligé le 
jarcUn du Roi tandis qu'il faifoit beau , 
& me mettent hors d'état de vous ren- 
dre compté quant à préient du Plantof^o 
^ifiora ^ & des autres plantes curieules 
dont j'aurois pu vous parler , fi j*aVois 
iu mieux profiter des bontés de M* de 
luilîeu. Je ne défefpere pas pourtant de 
profiter encore de quelque beau jour 
d'automne pour feire ce pèlerinage & 
aller recevoir ^ pour cette année > les 
ndieux de la fyngenefîe : mais en attea« 
dant ce moment, permettez , Monfieur, 
que je prenne cèhii*ci pour vous remer- 
cier , quoique tard » de la continuation 
de yos bontés èc de vos lettres ^ qui me 
feront toujours le plus vrai plaifir , quoi- 
qufe je fois peu exâû à y répojidre, r«î 
encore à m'accufer de beaucoup d'autres 
Omifiîons pour lefqueiles je n'ai pas mpins 
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|>:fbin de pardon. Je voulois aller re^ 
?nercier Monfieur votre frère de Tlion- 
jieiir de (on fouvenir & lui rendre fa vi?» 
ifite; Jai tardé d'abord & puis fai ou-? 
fûié ion adreffe. Je le revis une fois à lîi 
çoinédie Italienne , mais nous étions; 
tdans des loges éloignées, je nç pus t*a* 
l^prder , & maintenant j'ignore même s'il 
eil. encore à P^ris, Autre tort inexcufà- 
ble ; je me fuis rappelle de ne vous avoir 
point remercié de la connoiffance de Al, 
Robinet , & de l'accueil obligeant que 
y ous^ m'avez attifé de lui. Si vous çompf 
fez avec votre ferviteur il reftera trop 
iiîfolvablç; mais pûifquô npus fominçs; 
fen ufage moi de feillir vous de pardon* 
îier, couvrez (encore cette fois, mes fau-* 
tes de votre indulgence, & je .tâcherai 
d'en avoir moixis befoin daflsda iiiite j 
pdurvii toutefois > que vous n!exigiez pas 
de l'exaâitude dans mes réponfes ; car Cf 
devoir eu abfoluraent ait-defius .de tncs 
forces j flir-tout dans ma pofition -aânellei 
^dieu , Monfieur , fbuvenez-voùs qirel^ 
qUefois., je yous fupplie,^ d'un homme 
qui vous eft bieii» iîncerement attaché , & 
^ui i^.fe a:2^pelie jam^ ian$ plaiiir 6| 
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fans regret , les promenades charmantes 
qu'il a eu le bonheur de faire avec vous. 
On a repréfenté Pygn?aiion à Monri* 
jgny ; Je n'y étois pas , aînfi je rien puis 
parler. Jamais le fouvenir de ma pre- 
;iiiere G^athée ne me laiffera le delir 
d*en voir u|ie autre# 

X E T T R E VIL 

Je ne fais ptefque plus, Monfieur, com- 
ment ofer vous écrire , après avoir tardé 
fi long-tems à vous remercier du tréfor 
de plantes féch^s que vous avez eu la 
bonté de r^m'envoyer en dernier lievu 
N'ayant pas encore eu. le tems de les 
placer, je ne lès ai pas extrêmement exa- 
anitiées, mais je vois à vue de pays qu'el- 
les font belles & bonnes, je ne doute 
pas <ju 'elles ne foient bien dénommées > 
& que toi^s les pbfervations que vous 
ihe "demandez '^netfe i*éduifent à des ap- 
jprobations. Ot envof, isue remettra je Tef 
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|)ere, un peu dans \^ train de là botanique 
que d^^utrps foins m*ont fait extrême- 
ment négliger depuis jxïqïï arrivée ici ; 
& le defir de yous témoigner ma bien 
impuiflante mai^bien iincere reconnoiC- 
i&nce ,me fournira peut-être avec le tems 
quelque chofe à vous efivoyer. Quant 
à préfçnt je xfi^ préfente tout-à-fait à 
vide , n'ayant des femençes dont vous 
pi'envoyez la note que le feul Doroniçum 
pardulianchcs que jç crois vous avoir 
déjà donné » ôf dont je vous envoie 
mon miférable ref^e. Si j'euffe été pré^ 
venu quand j'allai à Pila Vannée dçroiere, 
j'aurois pu vous apporter aifément un 
litron des feipçnces du Prcntuith^s purpur 
r«tf , & il y en a Quelques autres com- 
me le Tafnus , ÔÇ la Gcntiaru perfoliéc 
que you§ devez; trouver aifén^ent autour 
de vous, Je n'ai pas oublié le Plantû^go 
monan^hQs , mî^s on n'a pu .me le don*- 
ner au jardin du Roi oîi il p'y en avoit 
liu'un feul pied fans fleur ôc fans fruit ; ' 
j en 2ii depuis recouvré un petit vilain 
échantilU)n que je yous env^errai avec au- 
tre çhofe, il ie nj? trwye pa§ mieux ;, 
^^ comme u croît en abondance auf. 
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tour de l'étang de Montmorency , j'y 
compte aller herboriferle printejns pro 
chain ^ & vous envoyer ç*il fe peut plan- 
tes & graines. Depuis que je lui$ à Pa^ 
ris je raà été encore que trois ou Qua- 
tre fois au jardin du Roi, ôf quoi qu on 
m'y accueille avec la plus grande hon^ 
iiêteté & qu'on m'y donne volontiers des , 
^échantillons de plantes , je vous avoué 
jque je n'ai pu m'enhardir encore à de» 
piander dés graines. $i j'en viens là 9 c'eft 
pour vous4ervir que j'en aurai le çouf 
rage , mais cela ne peut venir tout d*un 
poup« J'ai parié à M. de Juffieu du Pa^ 
jpyrus que vous ave^ rapporté de Naples ; 
il doute que ce foit le vrai papier Nilo* 
-fica. Si vous pouviez lui en envoyer foit 
plante foit graines , foit par moi foit par 
d'autres , j ai Vu que cela lui feroit ^nd 
plaifir, & ce feroit peut-être un exçet 
îent moyen d'obtenir de hii beaucoup 
4e choies qu'alors nous aurions bonne 
grâce à demander, quoique je iâche biea 
jpar expérience qu'il eft charmé d'obliger 
gratuitement; mais j'ai befoin de quel- 
joue chofe pour m'^eiihàtdir , quand il feut 
î^mandeff î» 

Je 
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r Je remets avec cett^ lettre à Meflieuis 
Boy de la Tour qui s'en retournent , une 
boîte coiv^nant une araignée de mer qui 
vient de bien, loin ; car on me Ta en- 
voyé du golfe du Meicicpxe. Comme ce- 
pendant ce n'eft pas une pièce bien rare 
& qu'elle a été fort endoipmagée dans le 
trajet , j'h^fitois à vous l'envoyer ; mais 
on me dit qu'elle peut fe rappmnioder &c 
trouver place encore dans un cabinet; cela 
fappoféy je vous prie de lui en donner 
une dans le vôtre » m conddécation d^uit 
homme qui vous fera toute fa ^e bien 
£ncérement attaché. J'ai mis dans la même 
boîte les deux ou trois feniences de, Doro* 
nie &c autres que j'avois fous la main. Je 
(Compte Yété prochain me remettre au cou- 
rant de la botanicpie pour tâcher de met« 
tre un peu du mien dans une correfpon* 
clance qui m'eô précieuife^ & dont j'ai eu 
îufqu*ici feul tout ie profit. Je crains d'à* 
voir pouflfé Pétourderîe au point de ne 
vous avoir pas remercié de la complaî- 
iaoce de M. Robinet , &c des honnêtetés 
dont il m'a comblé. J'ai auffi lai0é repartir 
d'ici M. de Fleurieu ians aller lui rendre 
fnt$ devoirs^ comme je le devois & vou** 
Sufjfl. de ia ColUc. Tome II. Ji 
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lois faire. Ma volonté , Mbhfîeiir , n'aura 
jamais de tort auprès de vous ni des vô- 
tres ; mais ma négligence m'en donne ïbu* 
vent de bien inexcufables 9 que je vous 
prie toutefois d*excufer dans votre mifé«- 
ricorde. Ma femme a été très • fenfîble i 
l'honneur dé votre ibùvenir , & nous voii^ 
prions Tun & IViutrt ^d'agréer nos trèi- 
fiumbles ïfalutations. q • ' 

. l. E T T R E VUL 

. . , [ ['i4 h^k ie^S i^9t»f^ I77;t 

'J'Ai reçu , Moqfieur , avec g^nd plaîfir 

^ ' de* vos' ^ouvéHe^^ des témoignages de vo* 

'tré fo]iivenir.'*.&'d&s détails de vos inté- 

"teflantes occiipàtiotis. Mais vous me parlez 

d'un envoi d^ pîantçs par M.. Tabbé Rofier 
' que je? n'ai pôiiit reçu. 7e me fouviens bien 
"tftert avoir reifil lin dt votre part , & de 

H^ous en àv^ir '^remercié quoiqu'un "peu 
" ^rd a avant vôtre voy:,ge de Paris ; ynzis 
' depuis voîi-e retour à Lyon , votre lettre 
' a été pour moi votre premier figne du* vie, 

& j'en' ai été d'autant plus charmé' quQ 

f SVpi^ prefcriie çeffé 4e m'y 9ttçn4rç^ 
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En apprenant lés chângemens iurvenits 
à Lyon^ j'avois fi bien préji^è<iue vous 
vous regarderiez comme affranchi d'un dur 
'efcla vage , & que dégagé de devoirs , re£* 
peâables apurement , mais qu'un. homme 
de goût mettra difficilenœnt au aombre de 
fes plaifirs, vous en goûteriez im très-vif 
à vous livrer tout entier à r^de> de la 
imture, que j'avois réfolu de vous en 
féliciter. Je fuis fort aife de pouvoir du 
moins exécuter après coup & fur votre 
propre témoignage, une réfohition que 
ma parefTe ne m'a pas permis d!exécu* 
ter d'avance » quoique très-iur que cette 
fëlicitatioa ne viendroit pas mal à propjQs« 

Les détails ^e vos herborifations & cfe 
vos découvertes m'xmt £ût lettre le coeur 
d^aife. Il me fembloit que j'étois à votre 
fuite 9 ific que! je partageois ' vos. plaifirs ; 
x:esvpkifiis ' fi purs , & doux, que fi. peii 
d'hommes favent goûter , & dont parhii 
<e' peuplai moins encore font, dignesr^ 
puif<jue je vois avec autant de fîirpriie 
que de diagrin , que la botanique elle- 
même n'efl pas exempte- jde ces jaloufie^^* 
de ces haines couvertes & crueUes qiii 
empaifoiment Ôcdéshonorefittous les^aifr^ 
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trts genres d'études. Ne me foupçonnez 

point 9 Moniteur , d'avoir abandonné ce 

goût délicieux; il jette un charme toujours 

•nouveau fur ma vie folitaire. Je m*y livre 

pour Àioi feul ^ ians iuccès » £ms progrès, 

prefque £ins communication , mais chaque 

'.]Our^plus convaincu que les loiûrs livrés 

:à la contemplation de la nature , font les 

jnomens de la vie où l'on )ouit le plus 

délicieufement de foi. J'avoue pourtant 

que depuis votre départ , )*ai joint un 

petit objet d'amour-propre ^ à celui d'amu- 

fer innocemment & agréablement mon 

oiiiveté. Quelques fruits étrangers, quel- 

.<{ues gnùiies qui me font par hafàrd toitt- 

'bées entre les mains, m'ont infpiré la 

'^taifie de commencer une trè^-^ petite 

icolleâionen ce genre. Je dis commen* 

.cer , car je ferois bien fâch^ de tenter de 

l'achever quand la ohofe me feroit poffi- 

He, n'ignorant pas que tandis qu'on eft 

pauvre , on ne fent que le plaifir d'ac^ 

quérir, & que quand on eft riche 911 

-contraire , on ne fent. que la privation 

fde ce qui nous manque &c 1-ihquiétud^ 

iinféparable du defir de compléter ce qu'on 

r^, Vow de^j; i^ff^ lon^tfiBis ea^^ 
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à cette inquiétude , vous , Monfieur , dont 
la riche collection raffemble en petit prcf- 
que toutes les produôions de la nature , 
& prouve par fon bel affortiment com- ' 
bien M. Tabbé Rofier a eu raifon de dire 
qu'elle eft l'ouvrage du choix & non du , 
haikrd. Pour moi qui ne vais que tâton- 
nant dans un petit coin de cet immenfe 
labyrinthe, je raffemble fortuitement &c 

Erécieufement tout ce qui me tombe fous . 
I main , & non-feulement j'accepte avec 
ardeur & reconnoiffance les plantes que 
vous voulez bien m'ôffrir : mais fi vous 
vous trouviez avec cela quelques fruits 
Ou graines furnuméraires & de rebut dont 
vousvouluffiez bien m'enrichir, j'en fe- 
rois la gloire de ma petite colleftion naif- 
fante. Je fuis confiis de ne pouvoir dans 
ma mifere rifen vous offrir en échange^ 
au moins pour le moment. Car quoiqtœ 
j'euffe raffemble quelques plantes depuis > 
mon arrivée à Paris , ma négligence 8f> ^ 
lliumidité de la chambre que j'ai d'abord 
habitée ont tout laiffé pourrir. Peut-être 
ferai- je plus heureux cette année, ayant 
réiblu Remployer plus de foin dans la 
defficcation de mes plantes^ & fur- tout . 
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de tes coHer àmefure qu'elles font féches j 
moyen qui m'a paru le meilleur pour les 
conferver. J'aurai mauvaife grâce, ayant 
iàit une recherche vaine , de vous aire 
valoir une herborifation que j'ai ùdte à 
Montmorency Tété dernier avec la Catervé 
du jardin du Roi;^ mais il eft certaia 
qu'elle ne fut entreprife de ma part que 
pour trouver le Plantaga monanthos que 
j'eus le chagrin d^y chercher inutilement* 
M. de JuiHeu le jeune qui vous a vu fans 
doiite à Lyon j atira pu vous dire avec 
quelle ardeur jee priai tous ces Meneurs ^ 
fi-tÔt que nous approchâmes de la queue 
defétang, de m'aidera la recherche de 
cette plante , ce qu'ils firent , & entr'au- 
très M, Touin , avec ime complaifance & 
im foin qui méritoieàt un meilleur fuccès. 
Nous ne trouvâmes rien , & après deux 
heures d*une ) recherche inutile , au fort 
de la dialeur, &,le jour le plus chaud 
dé l'année, nous fumés refpirer & foire 
la halte fous des arbrejS qui n'étoient pas 
loin , concluant unanimement que le Plan- 
tdgo unifiora\méà^Mé p^i* Tournefort & 
M. de Juffieu aux environs de l'étang de 
M ontmoreûcy^naYoita}>foliutt<s^t dif^aru^ 
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L^herborifation , au furplus , fotaffeï richô 
en plantes communes , mais tout cç qui 
vaut la peine d'être mentionné fe réduit à 
VOf monde rqyaU , \e Lythrufn hyjfopifolia ^ 
le Lyjimachia temlla , le Ptplis portula p 
lé Drofcrà rotdndifdflm , le Cyperus Jiifcus , 
le ScAœnuslnigricanSsf Sf rifydrocotyhg 
naiffante avec quelques feuilles petites ÔC 
rares , faiK aucune fleur. 
' Le papier me manque pour prolongea 
ma lettre. Je ne vous parle point de moi^ 
parce que je n'ai plus rien dç nouveau à 
vous en dire , & que je ne prends plus 
auciin intérêt à ce que difent , publient ^ 
impriment, inventent , affurent, & prou- 
vent à ce qu'ils prétendent , mes contem* 
porains , de l'être imaginaire & fantafti-» 
que auquel.il leur a pl(i de donner mon 
nom. Je finis donc mqn bavardage. avec 
ma feuille ^, vous priant d'excufer le dé- 
foMre & le griffonnage d'un homme qui 
a perdu toute habitude d'écrire , & qui 
ne la reprend prefque que pour vous 
Je vous lalue ^ Monfiçur , de tout mon 
coettr\^ & yous prie de ne pas m'o^blier 
auprès de: Monûeur $c Madame de FieurieUi^ 

R4 
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LETTRE IX. 

A PaHs le 7 janvier 1773. 

Y Otre féconde lettre, Monfieur , m'a 
Élit fentir bien vivement le tort d'avon: 
terdé fi long-tems à répondre à la précé- 
dente, & à vous remercier des plantes qui 
Taccompagnoieût. Ce n'eftpas que je n'aye 
été bien jfenfihile à votre fouvcnir & à vo- 
tre envoi; mais la néceffité d'une vie trop 
fédentaii« , & rinliabitude^ d'écrire des let- 
tres en augmentent journellement la diffi-^ 
culte ; & je fens qu'il faudra renoncer bien- 
tôt à tout commerce épiftolaire même 
avec les perfonnes qui , comme vous , 
Monfieur , më l'ont toujours rendu inf- 
truftif & agréable. 

Mon occupation principale & la dimi- 
nution de mes forces ont ralenti mon goût 
pour la botanique , au point de craindre de 
le perdre tout-à-fait. Vos lettres & vos 
envois font bien propres à le ranimer*. Le 
retour de la belle laifon y contcibuera 
peut-être r mais je doute qu en aucun tems 
ma parefle s'accommode long* tems de la 
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fantaifie des colleâions. Celle de graines 
qu'a Élite M. Touin avoit excité mon ému* 
lation , & î'avois tenté dé raflembler en 
petit autant de diverfes femences & de; 
truits foit indigènes , foit exotiques qu'il . 
enpourroit tomber fous ma main : )'ai fkit 
bien des courfes dans cette intention. J'en 
fuis rçvenu avec des moiflbns aflez raifon- 
nables , & beaucoup de perfonnes obli- 
geantes ayant contribué à les augmenter , 
je me fuis bientôt fenti dans ma pauvreté 
l'embarras des richeffes ; car quoique je 
nfaye pas en tout un millier d'efpeces , 
l'effroi m'a pris en tentant de ranger tout ' 
cela , & la place d'ailleurs me manquant 
pour y mettre ime efpece d'ordre , j'ai 
prefque renoncé à cette entreprife , & j*ai 
4es paquets de graines qui m'ont été en-» 
voyés d'Angleterre & d'ailleurs depuis aflez 
long-tems , fans que j*aye encore été tenté 
de les ouvrir. Ainli , a moins que cette 
£intaifie ne fe ranime , elle efi quant à 
préfent à- peu-près éteinte. 

Ce qui pourra contribuer avec le goût 
de la promenade qui ne me quittera jamais, 
à me conferver celui d'un peu d'herbori- 
fsLÛQiip c'eft l'enueprife des petits herbiers 
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eçt îftiniature . que )« me fuis chargé de 
£àke pour quelques perfonnes , & qui ^ 

3 uQiqu 'uniquement compotes de plantes 
es environs de Paris , me tiendront tou- 
joui^s un peu en haleine pour lesramafler 
& les deflccher. 

Quoiqu'il arrive de ce goût attiédi , il 
me kijflfera toujours des fouvenirs agréa- 
bles des promenades champêtres dans les- 
quelles j*ai eu rhonneur de vous fuivre ^ 
éc dont la botanique a été le Aijet ; & s'il 
me refte de tout cela quelque part dans 
votre bienveillance, )e ne croirai pas avoir, 
cultivé fans fruit la botanique , même 
^andelle aura perdu pour moi (es attraits. 
Quant à Fadmiration dont vous me par- 
le? ^ méritée ou non , je ne ^rous en re- 
mercie pas , parce que c*eft un fentiment 
qui n'a jamais âatté mon cœur. J'ai promis 
à M. de Châtçaubourg que je vous remer* 
cterçÂs de m'avcnr procuré Ip plaifir d'ap- 
prendre par lui de vos nouvelles , & je 
m'acquitte avec pjaifir de ma promefle. Ma 
^mme èft très-fenfible à l'honneur de vo- 
tre fouvenir , & nous vous prions , Mon-^ 
fieur ,. l'un & Tautre d'agréer nos cerner^ 
€ito)bens.&; nos ialutaûoûs» 
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De divers ouvrages & lettres de J. A 
Roujfeau , écrits pendant fon féjour 
€n SavoyefJLes, origi(iaux écrits d^ 
la propre mài^ de P Auteur , nous ont 
été commufiiqùés par M. le Pfofef^ 
feiir de S.\ . . qui enéfl en poJTeJUîàni 



9exi 



LETTRE PREMIERE.; 

Monsieur et trIs-ch^ Pem / .;» 

Souffrez que je vous demande .pardoif 
de la longueur de mon filehce. Je feni 
bien que rîçnne peut rai/bhaableinent le 
juftifier, & je n'ii recours qu'à yottt 
bonté pour mci releyer de ma. faute^ Ott 
les pardonqe ces iprtes de fautes , quaad 
elles ne viennent ni d'oubli nide manqua 
de refpeâ , & je crois que tous me ren* 
dez bien àflfez de juftice pour être per^ 
i\iadé que la ihieane eft dé ce>sii^br& 
Vchyez k vôtre tour , inon chejîï père , 1^ 
^jous.o'Evezi^pint dei^epïoche â vofusâut^ 
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Je ne dis pas ûar rapport à nioî , mais à 
regard de Madame de Warens , qui a pris 
la peine de vous écrire d'une manière à 
vous ôter toute iriatiere d*excufe pour avoir 
manqué à lui répondre. Faifons abibac- 
tion , mon très-cher père , de tout ce ouUl 
y a de dur & d'offèniant pour moi oans 
U filcnce que vous avez gardé dans cette 
conjonâure ; mais confidérez comment 
Madame de Warens doit juger de votre 
procédé. N'eft-il pas bien furprenant ,bieii 
biijirrç ; pardonne^* moi ce terme. Depuis 
fix mois que vous ai - je demandé autre 
tbofa que de siarquer im peu de ienfibi- 
lité à Madame de Warens pour tant de 
gràceis , de bien£iits dont fa bonté m'acca- 
ble continuellement ; qu'avez - vous i&it ï 
Au lieu de cela, vous avez négligé auprès 
tf elle )ufqu*aux premiers devoirs de po- 
iitefle & de bienféance. Lé faifiez - vous 
tbnc uniquement pour m*afffiger ? Vous 
vous êtes en cela tait un tort infini ; vous 
aviez afiaire à une Dame aimable par mlUç 
endroits & refpeftable pM* mille vertus , 
joint à ce qu'elle rfeft ni d*un rang ni d'une 
paffe à meprifer ; & j'ai toujoure vu aue 
lotite» ks xçis qu'^e a eu l'honoeur d'é^ 
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' t a I f . ■ - , 

crire aux plus grands Seigneurs de la Cour 
& ihême au Roi 9 fes lettres ont été ré« 
pondues avec la dernière exaâitude. De 
cjuelles rsdfons pouvez -vous denc auto- 
nfer votre filence? Rien n*eft plus éloigné 
de votre goût que la prude bigotterie ; 
vous méprifez fouverainement , & avec 
grande raifon , ce tas de fanatiques & de 
pédans chez qui un ûmx zèle de religion 
étouffe tous ientimens d'honneur & d'é- 
quité , & qui placent honnêtement avec 
les cartouchiens tous ceux qui ont le mal- 
heur de n'être pas de leur fentiment dant 
la manière de fervir Dieu. 

Pardon , mon cher père, fi ma vivacité 
m'emporte un peu trop, ^eû mon devoir 
d'un côté qui me fait excéder d'autre pa|t 
les bornes de mon devoir ; mon zèle ne 
fe démentira jamais pour toutes les pei> 
fonnes à qui je dois de l'attachement & du 
refpeô , & vous devez tirer de - là une 
conclufion bien natwelle fur mes fenti^ 
mens à votre égard. 

Je fuis très ^impatient, mon cher père,* 
d'apprendre l'état de votre fanté & celle 
de ma chère mère. Pour la mienne , je 
fUR fais s'il vaut la peine de vous dire quf 



dby Google 



398 Lettres. 

je fuis tombé depuis le commencement de 
Tannée dans une langiiie>ii: extiraordin^irç ; 
ma poitrine eft affeâée., 8( il y a appa-p 
rence que cela dégén^rçratientôlien, phti-^ 
fi« ; ce font les foins &c le^s boptés de 
Madame de Warens qui me foutiennent 
& qui peuvent prplpngeî mes jours ; j'w 
tout à efpérer 4e fa charité & de fe Gom?^ 
pailion & bien m'en prend. 

QK — ^r^ — := jgg 

L E T T R E IL 

Du 26 Juin 173$. 

Mon cher Père., 

jL L u s les fautes font coiu'tes & plus elles 
font pardonnable:5. Si cet axiome a lieu , 
jamais homme ne fut plus digne de par- 
don que hioi ; il eu vrai que je fuis en- 
tièrement redevable aux bootés de Ma- 
ilame de ^arens de mon retour au boo 
fens & à la raifon ; c'eft encore fa fa- 

Seffe & fa générofité qui m'ont ramené 
e cet égarement-ci; j'efpere que par ce 
nouveau bienfait l'augmentation <le ma 
jreconnoiflaace ^ mon fiit^l/iÇSMnt re^ 
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^eâueu^ pour cette Dame lui feront d^ 
forts garants de la fagefle de ma conduit^ 
à l'avenir ; je vous prie , mon cher père , 
de vouloir bien y compter auflî , & quoir 
que je comprenne bien que vous n'ave^ 
pas lieu de faire grand fond fur la foli- 
dit^ de mes réflexions après ma nouvellç 
dépiarche ; il eft jufte pourtant que vou^ 
fâchiez que je n'avois point pris mon parti 
fi étourdiment , que je n'euffe eu foin 
d'obferver quelques*- unes des bienféances 
néceflàiresen pareilles occafions. J'écrivis 
à Madame de Warens dès le jour de mont 
départ pour prévenir toute inquiétude dç 
fà part; je réitérai peu de jours après j 
j^étois auffi dan$ les difpofîtions de vous 
écrire , mais mon voyage a été de courtç 
durée , & j'aime mieux pour mon hon7 
neur & pour mon avantage que ma lettre 
foit datée d'ici que de nulle part ailleurs» 
Je vous fais mes finceres remercier 
mens , mon cher père , de Fintérêt (pie 
vous paroifTe^K prendre encore en moi, 
fai été infiniment fenftble à la manière- 
tendre dont vous vous êtes exprimée fujt' 
mon compte , dans la lettre que vous avex 
écrite, à M^ame de Wair^ns > U ^^ c^-* 
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tain que fi tous les fentimens les plus vîft 
d'attachement & de refpeâ d'un fils peu- 
vent mériter quelque retour de la part 
d*un pere^ vous m'avez toujours été rc-^ 
devable à cet égard. 

Madame de Warens vous fait bien des 
complimens, & vous remercie de la peine 
que vous avez prife de lui répondre ; il 
cft vrai , mon cher père, que cela ne vous 
cft pas ordinaire. Je ne devrois pas être 
obligé de vous fiipplier de ne donner plus 
lieu à cette Dame de vous faire de pa- 
reils remerciemens , dans le fens de celui- 
ci ; j'ai vu que toutes les fois qu'elle a eu 
l'honneur d'écrire au Roi & aux plus 
grands Seigneurs de la Cour , Tes lettres ont 
été répondues -^vec la dernière exaâitu- 
ée. S'il tû vrai que vous m'aimiez & 
que vous ayez toujours pour le vrai 
mérite l'eflime & l'attention qui lui font 
dus , il eu de votre devoir , u j'ofe par- 
ler airfi, de ne vous par laifTer prévenir. 

Je fiiis inquiet (ur l'état de ma chère 
mère ; j'ai lieu de juger par votre lettre 
îjiie fa fanté fe trouve altérée; je vous 

Îrle de lui en témoigner ma fenfîbilité ; 
>ku veuille prendra foin d$ la vôtre | 
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& la conferver pour ma fatisfàftîon long- 
tems au-delà de pia propre vie. J'ai &c. 

L E T T R E III. 
Monsieur et très - c^£/i Pj?i?i? j 

JL/ Ans la dernière lettré que vous avez 
eu la bonté de m'écrire le cinq courant^ 
vous m'exhortez à vous communiquer 
mes vufô au fujet d'un établiflement. Je 
vous prie de m'excufer fi j'ai tardé de 
Vous répondre ; la matière eft importa»-» 
te 9 il m'a fallu quelques jours pour faire 
mes réflexions & pour les rédiger claire^ 
snent afin de vous en feiire partj 

Je conviens avec vous, mon très-chef 
père ^ de la néceifité de ^ire de bonne 
heure le choix d'un établiflement & de 
s'occuper' à fuivre utilement ce choix; 
j'avois déjà compris cela , mais je me fuis 
toujours vu jufques-ici hors de la fuppo- 
fition, abfolument néceflaire en pareil cas 
& fans laquelle l'homme ne peut agir ^ 
qui eft la poffibilité. 
- Supposons par exemple | que mon gé«. 



dby Google 



4pz Le t^t.r e,s 

i}îe eût tourné naturellem^t dii coté de 
Pétude foit pour Téglife , foit pour le bar- 
reau , il eft clair qu'il m'eût feUu des fe* 
cours d'argent foit pour ma^ nourritiir^^ 
foit pour mon habillement , foit «ncore 
pour 'fournir aux frais de Tétude. Met- 
tons le cas aufli ^e le commerce eût 
été mon but , outre mpn entretien , il 
eût fallu payer un apprentiflage , & enfin 
trouver un fonds convenable pour m'éta-^ 
blir honnêtement ; les frais n'euffent pas 
été beaucoup moindres pour le choix 
d'un métier; il eft vrai c|ile je favois 
déjà quelque chofe de ceUu de graveur, 
mais outre qu'il n'a jamais été de mon 
goût ,. il eft certain que je n'en favois 
pas à beaucoup près affez pour pouvoir 
me foutenir, & qu'aucun maîire ne m'eût 
reçu^ farts payer les frais d'.un affujet- 
tifiement. 

Voilà , fuivant taon fentiment , les cas 
de tous les difFérens étahliftemens dont 
je pourrois HÛfonnablement feire choix; 
je vous /laiffe jugeir à vous-même, mon 
cher pçre , s'il a dépendu de moi d'en 
remplir les conditions. 

Ce que je viens. de. ctire ne peut ire- 
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garder que le paffé. A Tâge oîi îe fuis ^^ 
il eft trop tard pour penfer à tout cela ^ 
& telle eft ma miférable condition , que 
quand j'aurois pu prendre un parti fblide, 
tous les fecours néceflaires m'ont man- 
qué, & quand j*ai lieu d'efpérer de nt» 
voir quelque avance , le tems de l'enfance^ 
ce tems précieux d'apprendre , fe trouve , 
écoulé fans retour. 

Voyons donc à préfent ce qu*il con-^. 
viendroit de feire dans la fituation où je 
me trouve : eh premier lieu , je puis 
pratiquer la mufique que je fais affez paf-: 
iâjblement.pour cela : iecondement un peu* 
de talent que j'ai pour l'écriture, ( je parle 
du ftyle) pourroit m'aider à trouver un 
emploi àe fecrétaire chez quelque grand 
feigneur : enfin , je pourrois cbns quel-» 
ques années & avec un peu. plus d'expén 
lience , fervir de gouverneur à des jeunes 
gens de qualité. ' 

Quant au premier article, je me fuis tou- 
jours afTaz applaudi du bonheur que j'ai 
' eu de ' faire quelque progrès dans la mu- 
fique ^ poiir laquelle on me flatte dViiî 
goût affez délicat & voici, mon cher pere^' 
comme j'ai raifoonét . / 
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I-a mufique eft un art de peu de diffi- 
culté dans la pratique , c'eft-à-dîre , que 
far tout pays on trouve fecilement à 
exercer ; les hommes font feits de ma^ 
«iere, qu*ils préfèrent affez fouvent IV 
gréible à Tutile ; il feut les prendre par 
leurs foibles & en profiter quand on le 
peut faire fans injuftice ; or qu'y a-t-il de 
plus Jufte que de tirer une contribution 
honnête de fon travail ? La mufique eft 
donc de tous les talens que je puis avoir, 
non pas peut-être à la vérité celui qui me 
&it le plus d'honneur , mais au moins le 
plus fur quant à la fecilité ; car vous con- 
viendrez qu'on ne s*ouvre pas toujours 
aifément l'entrée' des maifons conûdéra- 
blés ; pendant qu'on cherche & qu'on fe 
donne des mouvemens il faut vivre ; & la 
aiufique peut toujours fervir d'expeûative. 

Vpilà la manière dont j'ai confidéré que 
la mufique pourroit m'êtr^ utile : voici 
pour le lecond article, qui regarde le pofte 
de fecrétaire. 

Comme je me fuis déjà trouvé dans le 
cas , je connois à-peu-près les divers ta^ 
Uris qui font néceffiiires dans cet emploi ; 
un flyle clair & bien intelligible, beaui- 



dby Google 






Diverses* ^40J 

^Êtm^m^^mmmn m n ■ 1 1 . ■ ■ i n i n ■■ ■ ■ i n ! ■ mmmi^mmm 

<oup d'exaftitude & de fidélité; de lô pm- 
dence à manier les aôaires qui peuvent 
èxit de notre reflbrt, & par-deflus tout 
un fecret inviolable ; avec ces qualités 
on peut faire un bon fecrétaire« Jç puis 
jne flatter d'en pofleder quelqites-unes ;* 
je travaille chaque jour à l'acquifition des 
autres 9 & je n'épargnerai riçn pçwr y 
réuflir, 

Enj^n quant au pofle de gouverneur 
d'un jeune fèigneiur ; je vous avoue nar 
turellêment que c'eft l'état pour lequel je 
me fensùnrpeu de prédileôion ; vpiis allei; 
^'abord être furpris; diâfé^ez; $*il vous 
^laît un inftantde décider» 

Il ne &ut pas que vous pen&ez , mon 
cher père 9 que je me fois donné fi pat^- 
feiteipent à la mufique, q^e j'aye n^Ugé 
toute autre efbece de travail ; la ponté qu'a 
eu Madame oe Warens dé m^açeôirder pheit 
elle un afyle , m'a procuré Tayantage de 
pouvoir emplo)rer mon tems uiilement.^^ 
& c'èft ce qup j'^i fait avec aflçz de foin 
îufquici. 

P'abord , je me fuis fok titt fyfiême 
cl'^tud^ que j'ai divîfé en deux phefs prlnr 

'^ï^yxf\ \ ^ifim^t %<m^m^ tQ\^ue ^ 
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lert à éclairer refprit & l'orner de coi> 
tioiffÊinces utiles & agréables ; l'autre ren*- 
ferme les moyens de former le cœur à la 
iagefle & à la vertu. Madame de Warens 
a la bonté de me fournir des livres j & 
l'ai tâché de feire le plus de progrès qu*il 
^toit pofTible , & de divifer mon tems de 
"Oianiêre que rien n'en reôât inutile» 

De plus, tout le monde peut me rendre 
jufiice ' fur ma conduite j je chéris les 
bonnes moeurs , & je ne crois pas que 
perfonne ait rien à me reprodier de con- 
iidérable contre leur pureté;' j'ai de la 
religion il je ctsans Dieu ; d'ailleurs fujet 
à d'extrêmes foiblefles , & rempli de dé- 
buts plus qu'aucun autre homme au 
inonde, je fais combien il y a de vices 
à corriger chez moi. Mais enfin les jeunes 
^eos fercdent heureux s'ils tomboient totf- 
)otir$ ktttt^ les mains de perfonnes qui 
éuflïint autant que moi de haine poiur le 
vice & d'amour pour la vertu. 

Ainfi^poùr ce qui regarde les fciences 
& les belles-lettres , je crois d'en iavoir 
autant quHl en feut pour l'inftruftion d'un 
jeune gentilhomme , outre que ce n'êft 
point préciféioie&t l'oi^çe' d'un gouVerneor 
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de donner W leçons 5 mais feulement dV 
voir attention qu'elles fe prennent avec 
ihiit , & ; eflfeftiwmeht il eft néceffaire 
qu'il fâche fut- toutes les matières plus 
qufe fort élere ne doit apprendre. 

Je n'ai rien à répondre à Tobjeûioû 




— '^ y. i — ^ I . X — _ -^ - 

auffi , mon chei- père , je vous ai dit d'a- 
bord que ce ne (eroit que dans quelques 
années 6^ avec plifs d'expérience , que j'o- 
ferois entreprendi<é de me charger de la 
•conduite de quelqu'un. C'eft que j'ai delf- 
fein de mè corriger entiérenàent , .& que 
j'efpere d*y réuflîr- 

Sur tOiit ce que je viens de dire , vous 
pourrez encore m'oppofer que ce ne font 
point des établiffemens folides , principa- 
lement quantt au premier & troifieme ai^ 
ticle v»làideffûs je vbUS prie de co'nfidérer 
• que je ne vbus les propôfe point comrtfe 
tels , mais feulement coniAie les unique 
reffoUrcés oîi je Jjuiiïe recourir dans la 
Situation où je me troiive , en cas que les 
iecour$ préfcns vînfleiU à me manquer ; 
, mi^is il eft tems de vous dévé!oj)p€i?^'âi«?j 
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véritables idiée3 , & d'en venir à la toa^. 
clufion. 

' Vous n'ignorez pas 9 mon cher .père ^ 
les obligations infinies que j'ai à Madame 
de ^arens ; c'eft fa chiite qui m'a tiré 
^ufieurs fois dç la mifere, & qui s'eft 
c^nftamment attachée depuis huit ans à 
pourvoir à tous mes beioins , & même 
pîen au^elà du néceflaire. La bonté qu'elle 
a eu de me retirer dans fa maifon^ de me 
fournir des livres , de me payer dès maî- 
tres , & par - defTus tout (es excellentes 
inftruâions & fon exemple édifiant, m'ont 
.procuré jie^ moyenS; d'une heureufe édu- 
cation, & de tourner au bien mes mœurs 
alors encore indécifes ; il n'eil pas befoi(i 
^e je relevé ici U grai^eur de tous ces 
bienÈiits^ la fimpie expofition que j'en £iîs 
ik vos yeux fuffit pour vous en faire fentir 
J:out le prix au premier coup*d'oeil ; jugez 
-DdOn x:her pere^ de tout ice qui doit fe 
fpajlïer^dan^ un cœur bien fait » çp recoa- 
lioi^ance de tout cela ; la mienne e0 fans 
J?orn€ ; voyez jufqu'oU s'étend mon bon- 
.heur , je n'ai de moyen pour la manifeiler 
„-que le feul qiji peuf me rendre pari^^e- 

X4 
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Tai donc défleja de fuppliçr Madame. 
èe Warens de vouloir bien agréer que je 
pafle le refte de inè$ jours fiuprès crelle , 
& que je lui rende jufqu'à la fin de ma- 
vie tous les fervices qui feront en mon; 
pouvoir ; je veux lui faire goûter autant. 
quUI dépendra de moi, par mon attache- 
ment à elle & pa^r la fegelTe & la r4gula-. 
rite de ma conduite , les, fruits dîCS foins 
de des peines qu'elle s'eft donné poiir moi r 
ce n'eft point une manière frivole de lui 
témoigner ma reconnoiffance ; cette làge 
& aimable I)ame a des fentimens affez 
beaux pour trouver de quoi fe payer de 
fes bienfaits par fes- bien,ftits même , &* 
^ar rhommage çoptinijel .dV^ coeur plein, 
de zeje , d'eftime , d*attachement & de 
refpeà pour elle^ . 

J'ai lieu d'éfpérer , mon chçr peré , que 
vous approuverez ma réfolution , & que 
vous la féconderez de tout votre pou*> 
voir ; Par-^là tbutes difficultés font ievées ; 
l'établiffement eft tout fait , & affurjjmetit 
le plus foUde& le plus heureux qui puiffe. 
être au monde , puifqu'outre les avantages 
qui en réfultent en ma faveur , il eft fond4 

Suppl. <U la CqUcc. Tome !!• S 
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de part Se d'autre fur la bonté du cœur & 
fiir lir vertu. 

- Au refie , je ne prétends pas trouver 
par-là un prétexte honnête de vivre dans 
la fàînéantife & dans TôiAveté ; il- eft vrai 
que le vuide de mes occupations journa- 
lières eft grand , mais je Pai entièrement 
eonfacré à l'étude , Su Madame de Warens 
pourra me rendre lajuftice que j'ai fuivi 
aiTez régulièrement ce plart , de jiifq\i'à 
préfent elle ne s*eft plaint que de l'excès. 
Il n'eft pas à craindre que mon goût 
change ; l'étude a un charme qui fait que 
quand on l'a une fois goûtée , on ne peut 
plus? s'en détacher , & d'autre part l'objet 
en^fi béau^ qu'il tt'y a perfonife qui 
piviflé Wâmer ceux qui< font affez heureux- 
pour y trouver du goût Si jpour is'en oc- 
cuper. . • ' 

Voilà , moii cTier père , Texpolition de 
mes'vû^é 5 je vous fiipplie très- humble- 
jhent tf y dènne# Votre a{^p/obatîon, d'é- 
^irè'à 'Madame de Wëreiis , iSç' de vous 
emplqyW auprès d*d!e pour' les faire 
réufîir, j'ai lieu d'efpèrer que vos démar* 
ches ne feront pas infruôueufes , &qu'elle$ 
tourneront «à notre commune fatis&âlon, 
Je fuis y Sec. 
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Mon CHER Pere^ 

iVl A LG R É les triftes affurances que vous 
m'avez données que vous ne me regar- 
<liez plus pour votre fils , j'ofe encore re- 
courir à vous , comme au meilleur de 
tous les pères, & quels que foient les 
juftes fujets de haine , que vous d^vez 
avoir contre moi, le titre de fils mal- 
)[ieiireux & repentant Jes efEace dans vo- 
tre cœur 5r & la douleur , vive ,& fincere 
que je reffens d'avoir fi mal ufé dé vpy 
tre tendretfe:, paternelle, me remet daqç 
les droits que le fang me àpnnç pujprèç 
de vous ; vous êtes jtoujours.iiipn ^cheip 
père, & quand je ne.reflentirois que,,ljç 
feul poids de mes fautes , je fuis affez 
puni dès que je fuis criminel, l^ais hél^s| 
il èft bien encore d'autres hiQtif^.qui.ijç- 
roient changer votre colère en oin^ çom.»^ 
p0^on légitime, fi vous en étiez. plejuacri 
ment inftruit :: les infortunes qui m'acca- 
blçnt depuis long-tems njexpiént ç^e trop. 
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les fautes dont je me fens coupable , & 
s'il eft viçii au'dles font énormes , la 
pénitence lés lurpaffe encore. Trifte fort 
que celui d^'avoir le cœur plein d'amer- 
tume & de n'ofer même exhaler fa dou- 
leur par quelques foupirs! Trifle fort, 
d'être abandonné dun père dont on au- 
roit pu faire les délices & la confolation! 
mais plus trifte fort de fe voir forcé d'être 
â' jamais ingrat & malheureux en même 
tems, & d*être obligé de traîner par toute 
la terre fa mifere & fes remords ! \os 
yeux fe chargeroient de larmes , fi vous 
connoiftiez à fond ma véritable fituation, 
l'indignation fèroit bientôt place. ^ la pi- 
ïié 9 & vous ne pourriez vous empecHer* 
de tefTentir quelque peine des malheurs 
dS§x je me vois accablé. Je n'aurois ofé 
me d6nner la liberté de vous écrire fi je 
h'y avoîs été forcé par une néceflité in- 
^iijpenfable. J'ai long-tems balancé dans la 
crainte de vousoflSénfer encore davantage; 
maii enfin j'ai cru que dans la trifte fitua- 
tion où je me trouve , j*aurois été dou- 
blement coupable fi je n*avois fait tous 
mes efforts pour obtenir de vous des fe- 
cours qui me font abfolument néceflàires* 
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Quoique J'aye à craindre un refus , je ne 
m'en flatte pas moins de quelque efpé- 
rance ; je n'ai point oublié que Vous êtes 
bon peré , & je fais que vous êtes affez 
généreux pour faire du bien aux malheu- 
reux indépendamment des loij^ au fang 
& de la nature , qui ne s'effacent jamais 
dans les grandes âmes. Enfin, mon cher 
père, il faut vous l'avoyer, je fuïS àNeut 
rhâtel dan§ «ne mifere à laquelle mon im- 
prudence a donné lieu. Comme je n'ayois 
d'autre talent que la mufique ^ qui pûtVie 
tirer d'affaire , je crus que je ferois bien 
de le mettre en ufage fi je le pouvois ; & 
voyant bien que je n'en favois pas encore 
aflez pour l'exercer dans des pays catho- 
liques , je m'arrêtai à Laiifanne , où j'ai 
enfeigné pendant quelques mois ; d'oît 
étant venu à Neufchâtet je me vis dans 
peu de tems par des gains aflez confidé- 
rables joints à. une conduite fort réglée, 
en état d'acquitter quelques dettes que 
j'avois à Laufanne ; mais étant forti d'ici* 
inconfidérément après une longue fuite 
d'aventures que je me réferve l'honneur 
de vous détailler de bouche , fi vous vou- 
lez bien le permettre, je fuis revenu; mais 

Si 
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le chagrin que je piiîs dire fans vanité qiie 
nies écolieres conçurent de mon départ , a 
bien été payé à mon retour par les té- 
moignages que j'en reçois qu'elles ne veu- 
lent plus recommencer ; de façon que pri- 
vé des fecours néceflaires , j'ai contradé 
ici quelques dettes qui m'empêchent d'en 
fortir avec honneur & "qui m'obligent de 
recourir à vous. 

Que ferois-je fi vous me refufiez ? de 
quelle confadon ne ferois-je pas couvert? 
ftiudra-t-il après avoir fi long-tems vécu 
ian^ reproche malgré les viciffitudes d'une 
fortune inconftante , que je déshonore au- 
jourd'hui mon nom par une indignité î 
Non , mon cher père , j'en fuis fur, vous 
ne le permettrez pas. Ne craignez pas que 
je vous fafle jamais iftie femblable prière J 
je puis enfin par le moyen d'une fcience 
crue je cultive inceffamment, vivre (ans le 
lecours d*autrui ; je fens combien il pefe 
d'avoir obligation aux étrangers & je me 
vois enfin en état après des foucis con- 
tinuels ,de fubfifter par moi-même; je ne 
ramperai plus , ce métier eft indigne de 
moi ; fi j'ai refufé plufieurs fois une for- 
tune éclatante, ç'eft que j'eftime mieux 
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,une obfcufe liberté, qu'un efclavage brit 
lant ; mes fo^aits vont être accomplis & 
j'efpere quç je vais bientôt jouir d'un fort 
doux & tcafflfcjuille ^ fans dépendre que de 
moi-même , & d'un père dont je veux 
toujours refpeâer & fuivre les ordres. 

Pour me voir en cet état, il ne me man* 
que que d'être hors d'ici oii je me fuis 
témérairement engagé ; j'attends ce dernier 
bienfeit de. votre main avec une entière 
confiance. 

Honorez moi , mon cher père , d'une 
iréponfe de votre main; ce fera la pre- 
mière lett>e que j'aurai reçue de vous 
dè^ ma fortie de Gtntyt ; accordez-moi 
le plaifir de baifer au moins ces chers 
ilraraôeres ; iàites moi la grâce de vous 
hâter , car je fuis dans une crife très- 
prefïante. Monadr^ffe eft ici jointe; vous 
devinerez aifément les raifons qui m'ont 
fait prendre un nom fuppofé ; votre pru- 
dente difcrétion ne vous permettra- pas 
de rendre puhlique cette lettre , ni de la 
montrer à perfonne qu'à ma chère mère 
que j'affure de mes très-humbles. refpeûs, 
oc que je fupplie les larmes aux yeux , de 
vouloir bien me pardonner mes fautes ^ 

^ ^ s 4 
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me rendre fa chère tendrefle* Pour tous, 
jnoiT cher père , je n'aurai jamais de repos 
que je n'aye mérité le retour de la* vôtre, 
& je me flatte que ce jour viendra encore 
oît vous vous ferez un vrai plaifir de 
m'avouer pour 

Mon cher Père, 

Votre très-humblc & trèfi-obiîflant 
ferviteur & fils. 

1 ^ ■ ■ ' . — ^e^ . ^/ 

L E T T R E V. 

de /. /. Rouffeau à fa Tante. 

J'Ai reçu avant- hier la vîfite de M?«. 
F. . . F. . . dont le trifte fort me furprit 
d'autant plus que je n'avois rien fu juf- 
ques-ici de tout ce qui la regardoitw Quoi- 
que je n]^ye appris fon hiftoire que de fk 
bouche , je ne doute pas, ma chère tante, 

3 ne fa mauvaife conduite ne l'ait plongée 
ans l'état déplorable où elle fe trouve. 
.Cependant il convient d'empêcher , fi l'on 
le peut , qu'elle n'achevé de déshonorer 
ùi famille éc fon nom ; & c'eft un foin 
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qui vous regarde auffi en qualité de belle- 
mère. J'ai écrit à M. Jean F... fon frère 
pour l'engager à venir ici , & tâcher de 
la retirer des horreurs oii la mifere ne 
manquera pas de la jetter. Je crois, ma 
chère tante , que vous ferez bien & con- 
fonnément aux fentimens que la charité,^ 
l'honneur , & la religion doivent vous 
infpirer de joindre vos follicitatîpns aux 
miennes , & même fans vouloir m*avifer 
de vous donner des leçons , je vous prie 
de le faire pour Tamour de moi ; je crois 
que Dieu ne peut manquer de jetter un 
ieil de faveur & de bonté fur de pareilles 
aâions. Pour moi , dans Tétat oîi je fuis 
moi-même je n'ai pu rien faire que la fou- 
tenir par les confolations & les confeils 
d*un honnête homme, & je l'ai^préfen-t 
tée à Mad. de "Warens qui s'efl iptéreflee 
pour elle à ma confidération , & qui a 
approuvé que je vous en écriviflTe, 

J'ai appris avec un vtai regret la mort 
de mon oncle Bernard. Dieu veuille lui 
donner dans l'autre monde les biens qu'il 
n'a pu trouver en celui - ci , & lui par- 
donner le peu de foin qu'il a eu de fes 
pupilles. Je yous prie d'en faire mes çon-' 

■4, s 5 
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doléances à ma tante Bernard à qui j'en 
écrirois volontiers ; mais en vérité je fuis 
pardonnable dans rabattement & la lan- 
gueur où je fuis , de ne pas remplir tous 
mes devoirs. S'il lui rcfte quelques manuf- 
crits de feu mon oncle Bernard qu'elle 
ne fe foucie pas de conferver , elle peut 
me les envoyer ou me les garder; je tâ- 
cherai de trouver de quoi les payer ce 
qu'ils vaudront. Donnez -moi s*il vous 
plaît des nouvelles de mon pauvre père; 
j'en fuis dans uoe véritable peine; il y a 
long-tems qu'il ne m'a écrit; je vous prie 
de raffurer dans Toccafion que le plus 
^rand de mes regrets , eft de n'avoir pu 
jouir d'une famé qui m'eût permis de 
mettre à profit le peu de talens que je 
puis avoir; afTurénaent il auroit connu que 
je fuis un bon & tendre fils : Dieu m'eft 
témoin que je le dis du fond de mon cœur. 
Je fuis redevable à Madame de Warens 
d'avoir toujours cultivé en moi avec foin 
les fentimens d'attachement & de refpeft 
qu'elle m'a toujours trouvé pour mon 
père , & pour toute ma vie. Je ferois bien 
aife que vous eufliez pour cette Dame les 
fyntimens dus 4 fçs hau^çs vertus & à fon 
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caraftere excellent , & qu« vous lui fiif* 
fiez quelque gré d'avoir été dans tous les 
tems ma bienfaitrice & ma mère. 

Je vous prie auffi , ma chère tante , de 
vouloir affurer de mes refpeâs & de mon 
fincére attachement ma tante Gonceut , 
quand vous ferez à portée de la voir ; 
mes falutations aufli à mon oncle David, 
Ayez la bonté de me donner de vos nou- 
velles , & de m'inftniire de Tétat de votre 
fanté , & du fuccès de vos démarches 
auprès de M. F. . . 

Q jL^ %^ ~= ~nr-^ ^ 

LETTRE VI. 

A MADEMOISELLE...... 

J E fuis très-feofible à la bonté que veut 
bien avoir Madame de W * ^ ^. de fe ref- 
fouvenir encore de moi* Cette nouvelle 
m'a donné une confolation que Je ne fau- 
rois vous exprimer; &je vous protefte 
que jamais rien ne m'a plus violemment 
affligé que d'avoir encouru fa difgrace. 
'?ai eu déjà l'honneur^ de vous dire , Ma- 
4emaifeUe , q^ue jlgnorois les fî^utes qui 

Se 
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avoiènt pu me rendre coupable à fes yeux, 
mais jufqu'ici la crainte de lui déplaire m'a 
empêché de prendre la liberté de lui écrire 
pour me juftifier , ou du moins pour ob- 
tenir par mes foumiflions un pardon qui 
feroit dû à ma profonde douleur , quand 
môme j*aurois commis les plus grands cri- 
mes. Aujoiu-d'hui , Mademoifelle ^ fi vous 
voulez bien vous employer pour moi j 
Poccafion eft favorable , & à votre folI> 
citation elle m'accordera fans doute la per- 
miilion de lui écrire ; car c'eft une hardieffe 
que je n'oferoîs prendre de moi - même, 
Cétoit me faire injure que demander fi je 
voulois qu'elle fût mon adreffe ; pub - je 
avoir rien de caché pour une perfonne à 
qui je dois tout ? Je ne man^e pas un mor- 
ceau de pain que je ne reçoive d'elle ; fans 
les foins de cette charitable Dame , je fe- 
rois peut • être déjà mort de faim , & fi 
f ai vécu jufqu'à préiènt , c'eft aux dépens 
d'une fcience qu'elle m'a procurée. Hâtez- 
vous donc , Mademoifelle , je vous en 
fupplie ; intercédez pour moi & tâchez de 
m'obtenir la permiffion de me juftifier* 

Tai bien reçu votre lettre datée du u 
novembre adreflee à JLaufanne» J'avais 
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donné de bons ordres y & elle me fut eiï^. 
voyée fur le champ. L'aimable Demoifelle 
de G***, eft toujours dans mon cœur & je 
brûle d'impatience de recevoir de (es nou- 
velles ; faites-moi le plaifir de lui demander^ 
au cas qu'elle foit encore à Annecy, fi elle 
agréeroit une lettre de ma main. Comme 
l'ai ordre de m'informer de M. Venture f 
je ferois fort aife d'apprendre où il eft ac- 
tuellement ; il a eu grand tort de ne point 
écrire à M. fon père qui eft fort en peine 
de lui ; j'ai promis de donner de fes nou- 
velles dès que j'en faurois moi-même. Si 
cela ne vous fait pas de la peine , accor- 
dez-moi la grâce de me. dire s'il, eft tou- 
jours à Annecy & fon adrefle à-peu-près» 
Comme j'ai beaucoup travaillé depuis mon 
départ d'auprès de vous ^ fi vous agréez 
pour vous défennuyer que je vous envoyç 
quelq[ii€s-unes de mes pièces, je le ferai 
\ avec joie ; toutefois fous le fçeau du (çr 
\ cret , car je n'ai pas encore aiTez de vanité 
\ pour vouloir porter le nom d'auteur : il 
Wut auparavant que je fois parvenu à un 
liegré quipuiffe me faire foutenir ce titre 
avec honneur. Ce que je vous oftre, c'eft 
pour vous dédomnvager en quelque forte 
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cte la compote qui rfeft pas encore man« 
geable. Paffons à votre dernier article qui 
eft te plus importante Je commencerai par 
vous dire qu'il n étoit point néceflaire de 
préambule pour me faire agréer vos fages 
avis ; je les recevrai toujours de bonne 
part & avec beaucoup de refpeâ: , & je 
lâcherai d'en profiter. Quant à celui que 
vous me donnez , foyez perfuadée , Ma- 
demoifelle , que ma religion eft profondé- 
ment gravée dans mon ame , & que rien 
n'eft capable de l'en eflàcer. Je ne veux 
pas ici me donner beaucoup de gloire de 
ia confiance avec laquelle j'ai refufé de 
retourner chez moi. Je n'àîme pas prôner 
4es dehors de piété qui fouvent trompent 
les yeux , & ont de tout autres moti& 
que ceux qui fe montrent en apparence. 
Enfin , Mademoifelle , ce n'eft pas par 
^ivertiffement que j'ai changé de nom & 
de patrie , & que Je rifque à chaque inf- 
tant d'être regardé comme un fourbe & 

})eut - être un efpîon. Finiffons une trop 
ongue lettre ; c'eft affez vous ennuyer. 
Je vous prie de vouloir bien m'honorer 
d'une prompte réponfe , parce que^ je ne 
ferai peut-être pas long féjour ici. Mes» 



D^tizeciby Google 



Diverses. ^ij - 

affaires y font dans une fort mauvaife 
crife. Je fuis déjà fort endetté & je n*ai 
qu'une feule écoliere. Tout eft en cam- 
pagne ; je ne fais comment fortîr ; je ne 
fais comment refter , parce que je ne fais 
point faire de baffeffes. Gardez - vous de ' 
rien dire de ceci à Madame de W * * *. 
J'aimerois mieux la mort, qu'elle crut que 
îe fuis dans la moindre indigence; & vous- 
même tâchez de l'oublier , car je me re- 
pens de vous Tavoir dit. Adieu , Made- 
moifelle , je fuis toujours avec autant 
d'eftimè que de reconnoiffance. 

G* -^«y— r -^ 

LETTRE VIL 
A M. .... . 

JVIadame de Warens m'a fait l'honneur 
de me communiquer la réponfe que vous 
avez pris la peine de lui faire & celle que 
vous avez reçue de M. de Mably à mon 
fujet. fai admiré avec une vive recon- 
noiffance les marques de cet empreffement 
de votre part à faire du bien , qui caraâé- 
rife les cœurs vraiment généreux; ma fen- 
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fibilité n'a pas fans doute de quoi mériter 
beaucoup votre attention , mais vous vou- 
drez du moins bien permettre à mon zèle 
devons affurer que vous ne fauriez. Mon- 
fieur , porter vos bontés à mon égard au- 
delà de ma reconnoiflance. Je vous en dois 
beaucoup , Monfieur , pour le bien que 
l'excès de votre indulgence vous a feit 
avancer en ma faveur. Il eft vrai que j'ai 
tâché de répondre aux foins que Madame 
de Warens, ma très-chere Maman, a biea 
voulu prendre pour me pouffer dans les 
belles connoiffances ; mais les principes 
dont je Éds profeffion m'ont fouvent feit 
négliger la culture de^ talens de l'efprit en 
^veur de celle des fentimens du cœur , & 
l'ai bien plus ambitionné de penfer^ufte 
que de favoir beaucoup. Je ferai , cepen- 
cumt , Monfieur y même à cet égard , les 
plus puiflans efforts pour foutenir l'opi- 
nion avantageufe que vous avez voulu 
donner de moi; & c'cft en ce fens que je 
regarde tout le bien que vous avez dit, 
comme une exhortation polie de remplir 
de mon mieux l'engagement honorable que 
vous avez daigné contraôer en mon nom. 
M« de Mably demande les conditions fous 
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lefquelles je pourrai me charger de rédu-* 
cation de {es fils. 

Permettez-moi, Monfieur ^ de vous rap^ 
peller à cet égard ce que j'ai eu ITionneur 
de vous dire de vive-voix* Je fuis peu fen- 
iible à l'intérêt , mais je le fuis beaucoup 
aux attentions : un honnête honune mal- 
traité de la fortune & qui fe ait un amour 
de {es devoirs, peut ràifonnablement Pef- 
pérer , & je me tiendrai tdujçurs dédom-f 
mage , felôn mon gôùt, quand on voudra 
fuppléer par des égards à la médiocrité 
des appointemens. Cependant , Monfieiu*, 
comme le défintéreffement ne doit pas être 
imprudent, vous fentez Qu'un homme qui 
veut s'appliquer à l'éducation des jeuneS} 
gens avec tout le goût & toute l'attentioa 
néceffaire , pour avoir lieu d'efpérer un 
heureux fuccès , , ne doit pas être diftrait 
par l'inquiétude des befojnsu Généralement 
il feroit ridicule de penfer qu'un homme 
dont le cœur eft flétri par la mifere ou 
par des traitemens très- durs , puifle infpi- 
rer à fes élevés des fentimens de nobleffe. 
& de générofité- Ceftl'intérêt des pères 
Que les précepteurs 0.1; les gouverneurs 
ae leurs en^ns ne fpient pas dans une par 
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reille Situation ; & de leur part les enfens 
n'auroient ^arde de refpefter un maître 
que fon lïiauvais équipage ou une vile fu- 
)etion rendroient méprilable à leurs yeux. 
' Pardon, Monfieur; les longueurs de mes 
détails vont jufqu'à i'indifcrétion. Mais 
comme je me propofe de remplir mes de^ 
voirs avec toute Tattention , tout le lele 
& toute la probité dont je fuis capable , 
f ai droit d'efpérer auffi qu'on ne me réfu- 
tera pas un peu de confidération & une 
honnête liberté ^ comme je fouhaite auili 
qu'on m'en accorde les privilèges. Quant 
à Tappointement , je vous fupplie , Mon- ^ 
fieur , de vouloir régler cela vous-même, 
& je vous protefte d'avance que je m'en 
tiendrai avec joie à tout ce que vous au- 
rez conclu. Si vous ne le voulez point ^ 
je m*en rapporterai volontiers à M. de 
Mably lui-même , & je n*ai point de ré- 
pugnance à lui laiffer éprouver pendant 
quelque tems. M. de Mably pourra même, 
s'il le juge à propos , renvoyer le difcours 
de cet article jufqu*à ce que j^aye l'honneur 
d*être affez connu de lui , pour être affuré 
que fes bontés ne feront pas mal em- 
ployées î ce qui me fait quelque peine , 
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c'eft que le nombre des élevés pourroît 
nuire. Il feroit à fouhaiter qiie je ne fuffe 
pas contraint de partager mes foins etitre 
lin fi grand nombre d'élevés ; Thommé le 
plus attentif a peine à en fuivre un feul 
dans tous les détails oii il importe ti'enirer 
pour s'afîurer d'une belte éducation; j*ad- 
mire Theureufe facilité de ceux qui peu- 
vent en former beaucoup plus à la fois > 
fans ofer m'en promettre autant de ma 
part. Ce qu'il y a de certain , c'eft que je 
n'épargnerai rien pour y réulïîr. A Tégard 
dé l'aîné , puifau'on lui connoît déjà de 
fi fevorables diipofitions , j'ofe me flatter 
d'avance qu'il ne fortira point 3e mW 
mains fans m'égalcr en fentimens & me 
fui;pafler en lumières. Ce n'eft pas beau- 
coup promettre : mais je ne puis^ mefurer 
mes engagemens qu'à mes forces. Le fur- 
plus dépendra de lui. 

11 eu tems de ceffer de vous fatiguer. 
Daignez , Monfieur , continuer de m'ho- 
norer de vos bontés & agréer le profond 
refpeft avec lequel j'ai l'honneur d'être. 
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V Ou S voilà donc, Monfieur, défer- 
teur du inonde & de fes plaifirs ; c*eft à 
votre âge & dans -notre fituation une mé- 
tamorphofe bien étpnnante. Quand un 
homme de vingt-deux* ans , calant , aima- 
I)le, poli y fpîrituel comme vous Têtes ^ 
& d*ailleurs point réButé de la ïbrtune , 
ie déternûnê à la retraite' par fimple goût 
& fans y être excité par quelque mauvais 
fuccès dans Tes affeires ou dans fes plaîiirs, ' 
on peut s*afliirer qu'un fruit fi précieux 
du bon fens & de la réflexion n*amenera 
point après lui de dégoût ni de repentir. 
Fondé fur cette aflurance, j*ofe vous Êiire 
fur votre retraite un compliment qui ne 
vous fera pas répété par bien des gens ; je 
vous en félicite. Sans vouloir trop rele- 
ver ce qu'il y a de grand & peut - être 
d'héroïque dans votre réfolution , je vous 
dirai franchement que j'ai fouvent regretté 
qu un efprit aufli jufte & une ame auffi 
belle que la vôtre , ne ftiffi^nt faits que 
pour la galanterie , les cart|g$ ft le vin de 
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Champagne ; vous étiez né , mon très-chef 
Monfîeur, pour une meilleure ocaipation; 
le goût paffionné mais délicat qui vous 
entraîne vers les plaifirs, vous a bientôt 
fait démêler la fadeur des plus brillans; 
TOUS éprouverez avec étonnement que les 
plus (impies & les plus modeftes n'en ont 
ni moins d'attraits ni moins de vivacité* 
Vous cornioiiTez déformais les hommes ; 
vous n'avez plus befoin de les tant voii? 
pour apprendre à les méprifer ; il fera boit 
maintenant que vous vous confultiez un 
peu pour favoirà votre tour quelle opi-» 
nion vous devez avoir de vous - même; 
Aînfi , en même tems que vous effayereatf 
d'un autre genre de vie , vous ferez eri 
même tems fur votre intérieur un petit 
examen dont le fruit ne fera pas inutile k 
votre tranquillité* 

Monfieur , que vous .donnaffiez dans 
l'excès , c'eft ce que je ne voudrois pas 
fans ménagement. Vous n'avez pas fans 
doute abfolument renoncé à la fociété 9 
ni au commerce des hommes ; comme 
vous vous êtes déterminé dé pur choix &C 
fens qu'iau^un fâcheux revers vous y ait 
contraint j w)us n'aurez garde d epOufeiC 
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les fureurs atrabilaires* des mifanthropes 
lennemis mortels du genre-humain ; permis 
à MOUS de le méprifer , à la bonne heure, 
yows rie :ferez.pas le feul; mais vous de- 
yez, l'aimer toujours. Les hommes, quoi- 
qu'on dife , font nos. frères en dépit de 
nous & d'eux; frères fort durs à la vérité, 
ITïais.ndus n'en fommes p^s moins obligés 
tJe renjpUr à leur égard tous les devoirs 
^i.nows font impofés< A cela près, il feut 
lkv<yuer qu'pn,ne peut fe difpenfer de por- 
ter la lanterne dans la quantité pour s'éta- 
blir un commerce & des liaifons; éc qiumd 
lïialheureufe^ent la lanterne ne montre 
f ien , c*eft bifsn une nécefEté de traiter avec 
<pi - même & de^ fe prendre , faute d'autre , 
pour ami & pour confident. Mais ce confi- 
dent $c cet ami , il £à\xt aufli un peu le con- 
noître & favoir comment & jufqu'à quel 

{^oint on peut fe fier à lui ; car fouvent 
'apparence nous trompe , même jufques 
fiir pous-mêmes ; or le tumulte des villes 
^ le fracas du grand monde ne font gueres 
propres à cet exameo. Les diftraûions des 
abjets extérieurs y font trop longues ÔC 
trop fréquentes ; on ne peut y jouir d'un 
peu de folitude 6c de tranquil^te. Sauvons 
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fions à la campagne ; allons y chercher un 
repos & un contentement que nous n'a«- 
vans pu trouver au milieu d^.aflemblées 
Se ^ des divertiifenens ; efliydns de ce nou* 
yeau genre de vi^; goûtons un pmi de ces 
plaHlrs paifibles, douceur dont Horace, 
fin connoiffeur j, s'il en fut , faifoit un fi 
gr^nd xas. Voilà ^ Monfiear , ' comment ja 
fixupçénne que vom aveèt raifonné. > 



D*^=»= 



L E T T R E IX. 

MONSIEUR^. 

Ul A I G N E R EZ - vou^ bien encorç mt 
recevoir en ^ grâce après une auflljhdi- 
ghe xîcgUgOTcé que. là mienne, y^n {en$ 
toute k turpitude ^ & je vqus en^^mande 
pardon de tout moii coçur. A le bien pren? 
Are cependant , quand je vous ^offenfe pa^ 
mes retarda déplacés , je vous trouve ^ 
çore le plus heureux' des^ deux. Vpus ex/eyr^ 
cezà'jîion égard la plus douce; de^to^tos, 
k^ vertus de Tamitié ,. l'indulgence; 64 
vous goûtezv le plaifir de remplir les de^ 
yoii":? d'un parfait ami, tandis que je n*ai 
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oue delà honte & des réproches à me, 
feire fur Tirrégularité de mes procédés 
envers vous. Vous devez du moins com- 
prendre par -là que )e ne cherche point 
de détour pour me difculper. Paime mieux 
devoir umquement mon pardon à votre 
Bonté, que de chercher à~ m'éxcufer par 
de mauvais fubterfuges« Ordonnez ce que 
te cœur vous diâsra, du coupable & 
du châtiment; vous ferez obéi. Je n^ex- 
cepte qif un feiil genre de peine qu'il mé 
feroit impoffible de fupporter ; c*eft le re- 
iroidiflement de votre amitié. Confervez 
la moi toute entière , je vous en prie , 
.& fouvenez- vous que je ferai toujours 
Vôtre teftdreami^ quaûd même je me 
rendrois indigne que vous fuffiez le mien. 
Vous trouverez ici inclufe la lettre de 
f^mercienKent que vous fait la très<herc 
Maman. Si elle a tardé trop à vous ré- 
-pondre , comptez qu'elle ne vous en dit 
pas ^ la véritable raifon. fe fais qu'elle 
*Vofît deij Vues dont fa fituation préfentû 
la contraint de l'envoyer Tefet à un 
meilleur tems ; ce que je ne vous di- 
rols pas fi je n'avois lieu de craindre que 
lirons ji'attribuaffiez à l^impoliteflè un ter 

tardement 
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lardement qui , de fa part , avoit affuré- 
ment bien une autre fource, 
: Il faut maintenant vous parler de vo- 
tre charmante pièce. Si vous faites de 
pareils effais , que devons-nous attendre 
de vos ouvrages? Continuez, mon cher 
ami, la carrière brillante que vous ve^ 
nez^'ourtir; cultivez toujours f élégance 
lie votre goût par la connoiflance des 
bonnes règles ; vous ne fauriez manquer 
d'aller loin avec de pareilles difpofitionsw 
Vous voulez, moi ^ que je vous corrige l 
croyez^moi, il me conviendroit mieux 
de faire encore fous vous quelques thè- 
mes , que de vous donner des leçons. Non 
que je veuille vous affiu-er que votre can- 
tate foit entièrement fans défauts; mon 
amitié abhorre une baffe flatterie , jufau'à 
tel point que j*aime mieux donner dans 
l'excès oppofé que d'aiFoiblir le moins du 
inonde la rigueur de la fincérité ; quoi^ 
que peut-être jfaye aufli de ma part quel* 
que chofe à vous pardonner à cet égani 
Nous avons le regret de ne pouvoir met- 
tre cette cantate en exécution iàute de 
violoncelle , & Maman a même eu ceitii 
de ne pouvoir chanter autant qu'elle avi^ 
SuppU de La CoUiQ. Tome II. X 
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4roit fouhalté à caufe de {es incommodités 
continuelles laâuellement elle a une fièvre 
habituelle 9 des vomiflemens fréquens , 6c 
une enflure dans les jambes qui s'opi- 
niâtre à ne nous rien préfager de bon* 

Maman m'a engagé de copier la mienne 
pour vous l'envoyer 9 puifcjue vous av« 
paru en avoir quelque envie ; mais ayant 
içgaré Tadrefe queôirous m'aviez envoyée 
pour les paquets à envoyer , je fuis con- 
traint d'attendre que vous me l'ayez in- 
diquée une féconde foisj ce que je vous 
prie de Ëiire au plutôt, La cantate étant 
prête à partir; j'y joindrai volonti«s 
deux ou trois exempl?iireç du Verger, 
qui me refient encore , û vous êtes à 
portée d'en fairç cadeau à quelque ami* 

Je vous prie de vouloir feire mes com- 
plimens à M. Tabbç Borlm. Vous pourrez 
aufii le reflbuvenir , fi vous le juge^bon, 

3u'il^ st une cantate & un autre chiffon 
e,mufique à moi. L'aventure de la Châ-^ 
tonne me fait craindre que le bon Mon* 
^ur ne foit fujet à égarer ce qu'on lui 
Temet, S'il vous les rend , je vous prie 
ido ^e me les renvoyer* qu'après en avoir 
^^ttuiagç aufli long-tems (]|u'il vous plairiu 



dby Google 



i 



D 1 V E R S. E S* 43 5 

Vous favez &ns doute que les aâSdres 
vont très -mal en Hongrie , mais vous 
ignorez peut-être que M. Bouvier le fils 
y a été tué ; nous ne le favons que d'hier^ 



L E T T R E X. 
ji MADEMOISELLE... 



J E mé fuis expofé au danger de vous 
revoir , & votre vi^e a trop joil^fié mes 
iraintés ^ii> rouvrant toutes les pkûes de 
mon cœut^. J'ai achevé de perdit auprès 
dé vous le peu de taifon qui me reftoit 
& ]e fens que dsChs l'état où vous m'avez 
réduit , je ne fuis plus bon à rien qu'à 
vous adorer. Mon mal eA d'autant plus 
triôe que je n*ai ni refpérance ni la vo* 
lonté d*en guérir ^ & qu'au riique de tout 
ce qu'il en peut arriver il feut vous ai- 
mer éternéUement. Je comprends, Ma- 
demoifeUe , qu'il n'y a de votre jwrt à 
eipérer aucun retour; je fuis un jeune 
homme fans fortune ; je n'ai qu'un cœur 
à vous X)ffrir ,66 ce cœur tout plein ctei 
§ç}X y de jfeiîê«çp» ^ dç> délicattiflfe qu^ 

T % 
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çuîfle être , n'€â: pas fans doure un pré- 
lent digne d'être reçu de vous. Je fens 
cependant , dans un fonds inépuifable de 
tendreffe, dans un. caraâere toujours vif 
& toujours confiant , des reffources poiir 
le bonheur qui devroieht, auprès- d'une 
maîtreflè un peu feniible , être q^mptés 
pour qùelqué^ chofe en dédommagement 
de? biens & de la figure qui ineinanquent. 
Mais qiioi ! vous m'avez traité avec une 
dureté incroyable , & s*il vous eft -arrivé 
tf avoir pQ\ir moi quelaue efpecjî de.com- 
plai&nce. Vous me l'ayez le^^te Êdt 
acheter fi cher, que je jureifois Iwen que 
vous n'avez eu d'autres vue^ qiie de me 
tourmenter. Tout cela mfe défefpere (ans 
tn'étonner ^ & je trouve aflez dans tou$ 
mes défeuts de quoi juftifier votre infen* 
^bilité pour moi zmais ne croyez pas 
ipic jé vous taxé d'être infenfible en e&t* 
^on, votre : cœur . n'eft -p^ moins Eût 
•pour Tainour que vôtre viftige. NJon dét 
jefpoir eft que ce n'eft pa$ moi qui de- 
yois le toucher. Jefeiç de /jp^nce cer* 
taine que vous avez eu des.liàifbns ; je 
^s même le nom de c^ heuteux mor- 
Jtèl qiMiwuva l'art dfc fft feire éçoyitei: ; Sç 
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pour vous doitner une idée de ma fa- 
çon de penfer , c*eft que Payant appris 
par hafard , fans le rechercher , mon ref- 
peâ pour vous , ne me permettra jamais 
de vouloir favoir autre chofe de votre 
conduite que ce qu'il vous plaira de m^eti 
apprendre vous-même. En un mot; fi 
je vdus^ai dit que vous ne feriez Jamais 
religieufe j c'eft que je connoiffois que 
vous n'étiez en aucun fens &ite pour l'être; 
& fi comme amant paffionné y je regarde 
avec horreur cette pernicieufe réfdlHtion; . 
comm^ ami fincere 2c comme honnête 
homm^^ je ne vous <;onfeillerai jamais de 
prêter vôtre confentement aux vues qu'on , 
a fur vous à cet égard ; parce qu'ayant . 
certainement une vocation toute oppofée, , 
vous ne feriez que vous préparer des ^e^ 
grets fuperflus & de longs repentirs. Je 
vous le dis , comme je le penfe au fond 
de mon ame & fans ^coûter mes propres 
intérêts. Si je penfois autrement je vous 
le dirois de même ; & voyant que je ne 
puis être heureux perfonnellement , je 
trou^erois du moins mon bonheur dans 
le vôtre. J'ofe vous affurer que vous me 
trouverez ea tout la, même droiture ôc, 

T î 
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la même délicateflfe ; & ^queloiie Xtnàxt 
& quelque paffiôjriné queje tois^ fofe 
vous aiSurer que je fais profeffion d*être 
encore plus honnête homme. Hélas i â 
vous vouliez m*écoutér; fofe dire que 
/e vous ferois connoître là véritable fé* 
licite ; jperfopne ne fauroit mieux la fen- 
tir que moi , & j'ofe croitè que perfonne 
ne la fauroit mieux faire éprouver. Dieux! 
fi j*avoi$ pu parvenir à cette charmante 
poiTefficm , '^^n ferois mort aflurément, & 
comment trouver affez de refïburces cfens 
Tame pour réfifter à t:e torrent deplaifirs? 
Mais fi Tamour a voit -fait un ifiirade ôç 

Su'il m'eût confervé la vie, quelcjue ar- 
eur qui foit dans' mon cœur , je fèns 
qu'il Tauroit encore redoublée 1 & pour 
m'empêcher d'expirer au milieu de mon 
bonheur il auroit à thaé[iie inflan t porté 
de nouveaux feux dans mon faag : cette 
feule penfée le feît bouillonner; je ne 
puis réfifter aux pièges d'une chimère fé- 
duifante ; votre charmante image me fuit 
par-tout ; je ne puis m'en défaire même 
eh m'y livrant ; elle me pourfuit jufques 
pendant mon fômmeil ; elle agite mon 
cô^ur & mes efprits ; elle confume mon 
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tempérament & je fens en un mot que 
vous me tuez malgré vous-même , & que 
quelque cruauté que vous ayez pour moi » 
mon fort eft de mourir d'amour pour 
vous. Soit cruauté réelle , foit bonté ima'» 
^Inaire , le fort de mon amour eft tou- 
jours de me faire mourir. Mais hélas 1 
en me plaignant de mes tourmens je m'en 
prépare de nouveaux; je ne puis penfer à 
mon amour fans que mon cœur & mon 
imagination s'échauffent, & quelque réfo- 
lution que je faffe de vous onéir en com- 
mençant mes lettres, je me fens enfuite 
emporté au-delà de ce que vous exigez dô 
moi. Auriez- vous la dureté de m'en punir ? 
le ciel pardonne les fautes involontaires; 
ne foyez pas plus févere que lui , & compi- 
lez pour quelque chofe Texcès d'un pen^- 
chant invincible qui me ' conduit malgré 
moi , bien plus loin que je ne yeux , fi 
loin même, que s'il etoit en mon potr** 
voir de pofTéaer une minute mon ado- 
rable reine , fous la condition d'être pendu 
un quart-d'heure après , j'accepterois cette 
offre avec plus de joie que celle du trô- 
ne de l'univers. Après cela je n'ai [Jus 
rien à vous^ dire ; il feudroit que vouj 

J 4 
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fuffiez un monflre de barbarie , pour me 
refiifer un peu de pitié. 

L'ambition ni la fumée ne touchent 
point un cœur comme le mien; favois 
réfolu de paffer le refte de mes jours en 
philofophe dans une retraite qui s'offroit 
à moi ; vous avez détruit tous ces beaux 
projets ;. j'ai fenti qu'il m'étoit impoffi- 
ble de vivre éloigné de vous & pour me 
procurer les moyens de m'en rapprocher , 
îe tente un voyage & des projets que 
mon malheur ordinaire empêchera fans 
doute de réuffir. Mais puifque je fuis def- 
tiné à me bercer de chimères , il feut du 
moins me livrer aux plus agréables , c'eft* 
à-^dire 9 à celles qui vous ont pour objet ; 
daignez , Mademoifelle , donner quelque 
marque de bonté à un amant paffionné , 
qui nVcommis d'autre crime envers vous, 
que de vous trouver trop aimable ; don* 
nez-moi une adrefle & permettez que je 
vous en donne une pour les lettres que 
j'aurai l'honneur de vous écrire , & pour 
les réponfes que vous voudrez bien me 
feire : en unmot, laiffez-moi par pitié 
quelque raîfon d'efpérance, quand ce ne 
fcrpit . que pour calmer les folies dont 
je fiiis capable. 
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Ne me condamnez plus pendant moiv 
féjour ici à vous voir (i rarement ; je 
n*y faurois tenir ; accordez-moi du moins 
dahs les intervalles la confolation de vous 
écrire & de recevoir de vos nouvelles 9 
autrement je viendrai plus fouvent au 
rlfque de tout ce qui en pourra arriver, 
}e fuis logé chez la veuve Petite en rue 
Genti à Tepée royale. 
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QU Mémoire anonyme^, intitulé : Si le 
monde que nous habitons eft une 
Sphère , &c, inféré dans le Mercure 
de Juillet ^ page 1 5 M* 

MONSIEVR^ 

Attiré par le titre de votre mémoire , 
je Tai lu avec toute Tavidité d*un homme 
qui depuis plufieurs années attendoit im- 
patiemment , avec toute TEurope , le ré- 
îultat de ces fameux voyages entrepris par 
plufieurs Membres de rÀcadémie-Roya|e 
des fcienceSy fous les aufpiçes du plus 
magnijSque de tous les Rois. Pavouend 
franchement 9 Monfieur , que j'ai eu quel- 
que regret de voir que ce que j'avois pris 
pour le précis des obfervations de ces 
grands hommes , n*étoît effeâivement 
qu*une conjefture hafardée, peut-être un 
peu hors de propos. Je ne prétends pas 
pour cela avilir ce que votre mémoire 
contient d'ingénieux : mais vous permet- 
trez , Monfieur , que je me prévale du 
même privile|;e q[ue vous yous ête$ ao^ 
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cordé , & dont , félon vous , tout homme 
doit êtfe en poffeffion , qui eft de dire 
librement fa penfée fur le fujet dont il 
s'agit. 

D'abord , il me paroît que volts avez 
choifi le tems le moins convenable pour 
faire part au public de votre fentiment. 
Vous nous affurez , Monfieur , que vous 
n'avez point eu en vue de ternir la gloire 
de Meflieurs les Académiciens obierva- 
teurs , ni diminuer le prix de la gêné* 
Tofité du Roi. Je fuis affurément très-porté 
à juftifîer votre cœur fur cet article , & 
il paroît auffi par la leôure de votre mé- 
moire 5 quVn effet des fentimens- fi bas 
font tres-éloignés de votre penfée : cepen- 
dant vous conviendrez , Monfieur , que fi 
vous aviez en effet tranché la difficulté. & 
que vous enfliez fait voir que la figure 
de la terre n'eft point caufe de la variation 
qu'on a trouvée dans la mefure de diffé- 
rens degrés de latitude , tout le prix des 
foins & des fatigues de ces Meffîeurs , des 
frais qu'il en a coiité , & la gloire qui en 
doit être le fi-uit , feroient bien près d'être 
ançantijs dans l'opinion publique. Je nf 
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prétends pas pour cela ^ Monûeur ^ que 
vous ayez du déguifer ou cacher aux hom- 
mes la vérité , quand vous avez cm la 
trouver , par des cpnfidérations particuliè- 
res ; je parlerois contre mes principes les 
plus chers. La vérité eft fi précieufe à mon 
cœur, que je ne fais entrer nul autre avan- 
tage en coHiparaîfon avec elle. Mais >Mon- 
fieur y il n'étoit ici queflion que de retar- 
der votre mémoire de quelques mois, ou 
plutôt de l'avancer de quelques années. 
Alors , vous auriez pu avec bienféance ufer 
de la liberté qu'ont tous les hommes de 
dire ce qu'ils penfent fur certaines matic- 
xcs , & il eût fans doute été bien doux 

5' our vous , fi vous euffiez rencontré jufte» 
^avoir évité au Roi la dépenfe de deux 
fi longs voyages , & à ces Meffieurs les 
pemes qu'ils ont foufFertes & les dangers 
qu'ils ont efliiyés. Mais aujourd'hui que 
les voici de retour , avant qu'être au feit 
ides obfervations qu'ils ont faites , des con- 
féquences qu'ils en onjt tirées; en un mot, 
avant que d'avoir vu leurs relations & 
leurs découvertes , il paroît , Monfieur , 
que vous deviez moins vous hâter de pro- 
pofeif VOS objeâions ^ qui plus elies au- 
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roient de force , plus auffi feroient pro- 
pres à ralentir Tempreilkment & la recon- 
noiflance du public , & à priver ces Mef- 
fieurs de la gloire légitimement due à leiurs 
travaux. 

Il eft queftion de favoir fi la terre eft 
{phérique , ou non î Fondé fur quelques 
argumens > vous vous décidez pour Taffir- 
inative. Autant que je fuis capable de por-* 
ter mon jugement fur ces matières , vos 
raifonnemens ont de la folidité» La con- 
léquence cependant, ne m'en paroît pas 
invinciblement néceflaire. 

En premier lieu , l'autorité dont vous 
fortifiez votre caufe , en vous aflbciant 
avec les anciens eft bien foible , à mon 
avis. Je crois que la prééminence qu'ils 
ont très-juftement confervée fur les moder- 
nes , en fait de poélie & d'éloquence , 
ne s'étend pas jufqu'à la phyfîque & à 
l'aftronomie , & je doute qu'on ofat met^ 
tre Ariftote & Ptolémée en comparaifon 
avec le Chevalier Newton & M. Cafïinî* 
Ainfi , Monfîe^ir , ne vous flattez pas de 
tirer un grand avantage de leur appui. On 
peut croire , fans ofFenfer la mémoire de 
fç$ grands hommçs ; qu'il a échappé queU 
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que chofe à leurs lumières, Deftitués , 
tommè ils ont été^ des expériences & des 
înftrumens néceffaires, ils n'ont pas du 
prétendre à la gloire d'avoir tout connu ; 
& fi Ton met leur difette en comparaifon 
avec les fecours dont nous jouiflbns au- 
jourd'hui 5 on verra que leur opinion ne 
doit pas être d'un grand poids contre le 
fentiment des modernes ; je dis des mo- 
dernes , en général , parce qu'en effet vçus 
les raffemblez tous contre vous , en vous 
déclarant contre les deux nations qui tien* 
nent fans contredit le premier rang dans 
les fciences dont il s*agit : car vous avez 
en tête les François d'une part , & les An- 
glois de l'autre , lefquels à la vérité, ne 
s'accordent pas entr'eiix fur la figure de 
la terre , mais qui fe réunifTem en ce point, 
de nier fa fphéricité. En vérité, Monsieur, 
fi la gloire de vaincre augmente à propor- 
tion du nombre & de la valeur des adver- 
iaires, votre viftoire , fi vous la rempor- 
tez , fera accompagnée d'im triomphe bien 
flatteur. 

Votre première preuve tirée de la ten- 
dance égale des eaux vers leur centre de 
gravité, me paroît avoir beaucoup de ibrc^, 
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éc j'avoue de bonne foi qiie je n'y (aïs pas 
de réponfe fetisfaifante. En efFet , s'il eft 
vrai que la fuperficie de la mer foit Tphé- 
ricpie , il faudra néceffairement ou que le 
globe entier fuive la même figure, ou bien 
que les terres des rivages foient horrible^ 
ment efcarpées ^ans les lieux de leurs alon* 
gemens. D'ailleurs , ( & je m'étonne que 
Ceci vous ait échappé ) on ne fauroît con-^ 
jCevoir que le cours des rivières pût tendre 
de l'équateiu- vers les pôles iiilvant l'hy- 
pothele de M. Caffini : celle de M. Newton 
leroit auffi iiijette aux mêmes inconvé- 
niens , mais dans un fens contraire ; c'eft- 
à-dire des lieux bas vers les parties plus 
élevées , principalement aux environs dés 
cercles polaires & dans les régions froides 
où l'élévation devieridroit plus fehfible z 
cependant , l'expérience nous apprend qu'il 
y a quantité de rivières qui fuivént cette 
direftion. 

Que pourroit-on répondre à de fi fortes 
înftances ? Je n'en fais rien du tout. Re- 
marquez cependant , Monfieur , que votre 
démonftration , ou celle du P. Tacquet,eft 
fondée fur ce priacipe , que* toutes les 
parties dt k mafli^ terrakjué^ temlwt pa| 
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leur pefanteur vers un centre commua 
qui n eft qu'un point , & n*a par confé- 
qûent aucune longueur ; & fans doute il 
n*étoit pas probable qu'un axiome fi évi- 
dent , & qui fait le fondement de deux 
parties confidérables des mathématiques ^ 
pût devenu- fujèl à être conteflé ^ mais 
quand il s'agira de concilier des démons- 
trations contradiâoires avec des Êtits afTu- 
rés , que ne pourra- 1- on point contée 
ter ? J'ai vu dans la préface des Elémens 
d'Âilronomie de M. Fizes , profefleur 
en mathématiques de Montpellier , u 
raifonnement qui tend à montrer que 
dans rhypothefe de Copernic , & fuivant 
les principes de la pefapteur établis par 
Defcartes, il s'eniuivroit que le centre 
de gravité de chaque partie de la terre, 
dèvroit être , non pas le centre commun 
du globe y mais la portion de l'axe qui 
répondroit perpendiculairement à cette 
partie 9 6c que par conféquent la figure, 
de la terre ie trouveroit cylindrique. 
Je n'ai garde afTurément de vouloir lou- 
tenir un fi étonnant paradoxe , lequel pris 
^ la rigueur efl très^ - évidemment feux : 
^sm» qui nous répondra que \» terre uoji 
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fois démontrée oblongue par de condan- ^ 
tes obfervations , quelque phyficien plus 
iiibtil & plus hardi que moi , n'adopteroit 
pas quelque hypothefe approchante ? Car 
enfin ^ diroit-il , c'eft une néceffité en phy-^ 
lique y que ce qui doit être fe trouve d'ac- 
cord avec ce qui eft. 

Mais ne chicanons point ; je veux ac- 
corder votre premier argument. Vous avez 
démontré que la fuperhcie de la mer & 
par conséquent celle de la terre doit être 
^hérique ; fi par l'expérience je démon* 
trois qu'elle ne Teft point , tout votre 
raifonnement pourroit-il détruire la forcé 
de ma conféquence ? Suppofons pour un 
moment que cent épreuves exaâes & réi- 
térées vinflent à nous convaincre qu'un 
degré de latitude a confianunent plus d^ 
longueur à mefiire qu'on approche de Té- 
quateur, ferai-je moins en droit d'en con- 
clure à mon tour : donc la terre eft effec- 
tivement plus courbée vers les pôles que 
vers l'équateur : donc elle s'alongeen ce 
fens-là : donc c'eft un fphéroïde ? Ma dé- 
monftration fondée fur les opérations les 
plus fidelles de la Géométrie, feroit - elle 
moins évidente^ que la vôtre établie fur u9 
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principe univerfeîlement accordé ? Où les 
feits parlent , n'eft-ce pas au raifonnement 
à fe taire ? Or , c'eft pour conftater le fait 
en queftion, que plufieurs Membres de 
TAcadémie ont entrepris les voyages du 
nord & du Pérou. C'eft donc à PAcadénue 
à en décider , & votre argument n'aura 
point de force contre fa décifion. 

Pour éluder d'avance une conclufioti 
dont vous fent€z la néceffité , vous tâchez 
de jetter de Tincertitude fur les opérations 
faites en divers lieux & à plusieurs repri- 
fes par MeiBeurs Picart, de la Hire & 
Camni, pour tracer la fameufe méridienne 
qui traverfe la France , lefquelles donnè- 
rent Ueu à M. Caffini de loupçonner le 
premier de l'irrégularité dans la rondeur 
ou globe , quand il fe fut afluré que les 
degrés mefurés vers le feptentrion , avoient 
quelque longueur de moins que ceux qui 
s'avançoient vers le midi. 

Vous diftinguez deux manières de con- 
fidérer la furfece de la terre; vue de loin , 
comme par exemple , depuis la lime , 
vous rétablifTez fpnérique : mais regardée 
de près , elle né vous paroît plus telle , 
^' cauiê de fes inégalités : c^ , dite^ 



dby Google 



AU Mémoire, &c. 45 %>, 

vous , les rayons tirés du centre au fom^ 
, met des plus hautes montagnes, ne feront 
pas égaux à ceux qui feront bornés à la 
fuperncie de la mer; ainfi les arcs de cer- 
cle , quoique proportionnels entr*eux i 
étant inégaux fiiivait l'inégalité des rayons, 
il fe peut très - bien que les différences 
t}u'on a trouvées entre les degrés mefurés, 
quoiqu'avec toute l^xaâitude & la pré- 
ciiion dont l'attention humaine eft capable» 
viennent des différentes élévations fur lef- 
<ïuelles^ils ont été pris, lefquelles ont. dû 
donner des arcs inégaux en grandeur, qitoisr 
qu'égales portions de leurs cercles refpeôifsi 
J*ai deux chofes à répondre à cela. En 
premier lieu, Monfieur, je ne crois point 
que la feide inégalité des hauteurs fur lef- 
quelles on a fait les obfervations , ait fuffi 
pour donne* des différences bien fenfibles 
dans la mefure des degrés. Poiu: s'en con- 
vaincre , il faut çonudérer que , fuivant 
le fentiment commun des géographes , les 
phis hautes montagnes ne font non plus 
capables d'altérer la figure de la terre ^ 
iphérique ou autre , que quelques grains 
de fable ou de gravier fur une boule de 
deux ou trois pieds de diamètre» Éa effets 
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on convient généralement aujourdliui qu'U 
n'y a point de montagne <|iii ait une lieue 
perpendiculaire fur la furrace de la terre ; 
une lieue cependant ne ieroit pas grand - 
chofe , en comparaifon d'un circuit de huit 
ou neuf mille. Quant à la hauteur de la 
furface de la terre même par^^deffus celle 
de la mer 9 & derechef de la mer par-defliis 
certaines terres ; comme par exemple du 
Zuideriée au -^ deflus dé h Northolande j 
on fait qu'elles font peu confidérables. Le 
cours modéré de la plupart des fleuves 8c 
des rivières ne peut être que Teffet d'une 
pente extrêmement douce. J'avouerai ce- 
pendant que ces différences prifes à la 
rigueur feroient bien capables d'en appor- 
ter dans les mefures i mais de bonne foi ^ 
ieroit -il raifonnable de tirer avantage de 
toute la différence qui fe peut trouver en- 
tre la cime de la plus haute montagne & . 
les terres inférieures à la mer j les obfer- 
vations qui ont donné lieu aux nouvelles 
conjeâures fur la figure de la terre , ont- 
elles été prifes à des diftances fi énormes ? 
Vous n'ignorez pas fans doute , Mon- 
fieur^ qu'on eut foin dans la conftruc- 
tbn de la grande méridienne d'établir des 
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ûatîons {\ir les hauteurs les pins égales 
qu'il fut poffible : ce fut même une occa- 
iion qui contribua beaucoup à ta perfec-* 
tion des nivteaux. 

f .Ainfi , Monfieur , en fuppofant avec 
YQus que la teite e'ft fphérique ; il me 
rèfte maintenant à/feire voir que cette; 
foppofition.de la manière que vous U| 
prenez eft une pure pétitipn de principe, 
Un moment d'attention & je m'expliquei^ 
Tout voîre raifonnement roule fur cq 
théorênie dénjontré ep géométrie , éjuç defiséi 
çfircUs itanjL concentrique ^ Ji ton ment dti 
tirons juffu'à U circonfircncc du grand y les 
4rç» coupes par ces rayons feront inégaux 6t 
plus grande ^ proporf ion qu ils feront portions, 
déplus grands cercles. Jufqu'ici toutçft bien; 
yotte principe eft inconteftable : mais vous 
me paroiffez mpias heureux dans l'appli-j 
cation que vous en faites aux degrés de^ 
latitude* Qu'pn divife un méridien' t^ 
ireftre ^a 3B0 parties égales, par dés crayons 
menés du centre , ces parties é^|es jeloi^ 
vous feront des degrés par lefq^els on me»-, 
furera Télévation du ppfe. J*ofe , lylonfieur^ 
m'infcrlre en faux qontre un pareil fenti^ 
f^e^t, Se jp foutlens que ce n'çft point làridéij 
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qu'on Idoh fe fkire dès degrés de latitude.' 
Pouf vous en convaincre d'une manière 
invincible, voyons ce qui réfulteroit de^ 
là en fuppofant pour un moment que la 
terre fut un fphéroïdc oblong. Pour feire 
fe divifion des dégrés , f infcris un cerde 
fljins un ellîpfe l'epréfentant la figiu-e de 
la terre. Le petit axe fera Péquateur , & 
le çrand fera Taxe même de la terre ; je 
divife le cercle en trois cents foixante de- 
grés , de forte que les deiuc axes paiTent 
par quatre de ces divîfions. Par toutes les 
autres dirifions, je mené des rayons que 
je prolonge jufqu'à la circonférence de 
Felhpfe ; les arCs de cette courbe compris 
èhtre lés extrémités des rayons donneituit 
rétendue des degrés, lefquels feront évi- 
demment inégaux , t une figure rendroit 
t<^ut ceci plus intelligible, je l'omets pour 
#ie pas e^^ les yeux d^ Daàles qui 
lîfcnt ce journal > , mais dans un feils con- 
traire à 'ce qui cloit être : car les degrés 
lèfroAtpIus longs vers les pôles & plus 
Courts vers Féquateur, comme il efl mani- 
fefte à quiconque a quelque teinture de ia 

rîométrie. Cependant il efl démontré que 
la terre eft oblpnguc , les degrés doivent 
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avoir plus de longueur vers Véquateur que 
vers les pôles. Ceft à vous , Monfieur , à 
fauver la contradiûion. 

Quelle eft donc Tidée qu'on fe doit for- 
mer des degrés de latitude ? Le terme 
même d'élévation du pôle yous Tapprend^ 
Des diflFérens degrés de cette élévation 
tirez de part & d autre dç$ tangentes à la 
fuperfîcie de la terre ; les intervalles com- 
pris entre les points d'attouchement don-» 
neront les degrés de latitude : or il eft biea 
vrai que fi la terre étoit fphérique , tous 
ces points correfpondroient aux divifion» 
qui marqueroîent les degrés de la circon- 
férence de la terre confidérée conime cir- 
culaire ; mais fi elle ne Teft point , ce ne 
fera plus la même chofe. Tout au contraire 
de votre fyftême , les pôles étant plus 
élevés , les degrés y devroîent être plus 
crands , ici la terre étant plus coiurbée vers 
les pôles, les degrés font plus petits. Ceft 
le plus .ou moins de courbure , àc non 
Féloignement du centre qui influe fur la 
longueur des degrés d'élévation du. pôle. 
Puis donc que votre raifonnement n'a de 
fiifteffe qu'autant que vous fuppofez que 
1^ terre eft fphérique , j'ai été en droit d^ 
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4ire que vous vous fondez fur Aine péti- 
tion de principe ; & puifque ce n'eft pas 
du plus grand , ou moindre éloignement 
du centre oue réfiiltera la longueur des de- 
grés de latitude , je conclurai derechef que 
votre argument n*a de folidité en auoine 
4e fes parties* ' 

Il fe peut que le terme de degrc^ équi- 
voque dans le cas doîit il s^agit , vous ait 
înduit.en erreur : autre chofe eft un degré 
de la terre confidéré comme la 3 60"*^ par- 
tie d'une circonférence circulaire y & 
^autre chofe un^gré de latitude confi- 
déré comme la mefure de Télévation du 
pôle par - deffus Thorifon ; & quoiqu'on 
J)uiffe prendre l'un pour l'autre dans le 
cas que la terre foit Iphérique , il s'en 
faut beaucoup qu'on h en puiffe feiré de 
même fi fa figure eft irréguliere. 

Prenez garde , Monfieur , que quand 
f ai dit que la terre n'a pas de pente confi- 
déràbfé , je l'ai entendu , non par rapport 
à la figure fphérique , mais par rapport à 
fa figure naturelle , oblortgue ou autre ; 
figure que je regarde comme déterminée 
dès Je commencement par les loix de la 

pelanteur 
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!>efanteur& du mouvement, &à laquelle 
^équilibre ou le niveau des fluides peut 
très -bien être affujetti : mais fur ces ma* 
tieres , on ne peut hafarder aucun raifon- 
nement que le fait même né nous foit 
mieux connu. 

Pour x:e qui eft de TinTpeftion de la lune, 
îl eft bien vrai qu'elle nous paroît fphéri- 
<me & elle Teft probabitment : mais il ne 
s enfuit point du tout que la terre le foit 
auflî. Par quelle règle la figure feroit-elle 
aflujettie à celle de la lune ^ plutôt par 
exemple qu'à celle de Jupitei:, planète 
d'une toute autre importance ,& qui pour^ 
tant n'eft pas fphériqiie. La raifbn que vous 
tirez de l'ombre de la terre n'eft gueres 
plus forte. Si le cercle fe montroit tout 
entier , elle feroit fans réplique; mais vous 
(avez , Monfieur , qu'il eft difficile de diA 
tinguerune petite portion de courbe d'avec 
l'arc d'un cercle plus ou moins grand. 
D'ailleurs , on ne croit point que la terre 
s'éloigne fi fort de la figure fphérique , 
que cela doive occafionner fur la liirfàce 
oe la lune une ombre fenfiblement irrégu* 
liere , d'autant plus que la terre étant con^. 
Sufpl. de la ColUc. Tome IL Y 
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fid^rablement plus grande qiie la lune , il 
ne paroît jamais fur celle-ci qu'une bien 
petite partie de Ton circuit. 

Je fuis , &c. 

Rousseau. 

Chambéri/ 20 Septembre I7J8« 
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DE M, CHARLES BONNET. 

.Aufujet du Difcours de M. J. A 
Roi^eau de Genève , fur l'origine & 
les fondemens de l'inégalité parmi 
les Hommes* 

J E viens , Monfîeur , de lire le Difcours 
de M. L J. Rouffeau de Genève fur Fon-- 
gint & Us fondemens de r inégalité parmi 
les Hommes. Tai admiré le coloris de cet 
étrange tabîeau ; mais je n'ai pu admirer 
de même le deffin & la reprélentation. Je 
fais grand cas du. mérité & des talens de 
M. Rouffeau , & je félicite Genève qui eft 
auffi ma patrie , de le compter parmi les 
hommes célèbres auxquels elle a donné 
le jour: mais je regrette qu'il ait adopté 
des idées qui me paroiffent fi oppofées au 
vrai & fi peu propres à faire des heureux. 
On écrira, fans doute, beaucoup con- 
tre ce nouveau Difcours , comme on a 



(*) Cette Lettre a été imprimée d(ms le Jitrswrt di Franvê 
àa mois d'o^lobre I75$* 
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beaucoup écrit contre celui qui a rem- 
porté le prix de TAcaJéinie de Dijon : & 
parce qu on a beaucoup écrit & qu'on 
écrira beaucoup encore contre M. Rouf- 
feau ^on lui rendra plus cher un paradoxe 
qu'il n'a que trop careffé. Pour moi qui 
n'ai nulle envie de faire im livre contre 
M. Roufleau, & qui fuis très -convaincu 
que la diibute eft de tous les moyens celui 
qui peut le moins fur ce génie hardi & 
indépendant , je me borne à lui propofer 
d'approfondir un raifonnement tout (im- 
pie , & qui nie femble renfermer ce qull 
y a de pluî eflentiel dans la queftion. 

Voici ce raifonnement. 

Tout ce qui réfulte immédiatement de5 
/acu/tés de l'homme , ne doit-il pas être 
dit réfulter de fa /zamre ? Or y je croîs que 
l'on démontre fort bien que ^ctAt de fo^^ 
ciitl réfulte immédiatement des fiicultés 
de l'homme : je n'en veux point alléguer 
d'autres preuves à notre lavant Auteur 

Sue fes propres idées fur l'ctabliflement 
es fociétés ; idées ingcnieufes & qu'il a 
fi élégamment exprimées dans la féconde 
partie de fon Difcours* Si donc \ctat de 
fociité découle des facultés de l'homme ^ 
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il eft naturel à rhomme. Il feroit donc 
auifi déraifonnable de fe plaindre de ce 
que ces facultés en fe développant ont 
donné naiflance à cet état , qu'il le feroit 
de fe plaindre de ce que DiEU a donné 
à rhomme de telles facultés. 

L'homme eft tel que Texigeoit la placé 
qu'il devoit occuper dans l'Univers. Il y 
falloit apparemment des hommes qui bt« 
tiflent des villes , comme il y feUoit dts 
caftors qui conftruififfent des cabanes^ Cette 
perfeclibilité dans laquelle M. Rouffeau fait 
confifter le caraâere qui diftingue eflea- 
tiellement l'homme de la brute , devoit » 
du propre aveu de l'Auteur , conduiire 
rhomme au point oîi nous le voyons au- 
jourd'hui. Vouloir que cela ne fût poin^ , 
ce feroit vouloir que l'homme ne fût 
^oint homme; l'aigle qui feperd dans; la 
nue , rampe-t-il dans la poumere cpi^iine 
le ferpent r 

Vhomme fauvage de M. Roufleau y cet 
homme qu'il chérit avec tant de coq^- 
plaifance , n'eft point du tout rhomme 
oue Dieu a voulu faire : mais Dieu , a 
tait des orang-outang & àt^Jinges qui ne 
ibnt pas hommes» , 

. ■ ■• yv ■ 



dby Google 



46z Lettre 

•Quand donc M» Rouffeau déclame avec 
•tant de véhémence & d'obftînatîon contre 
lUtat de fociété , il s^éleve fans y penjlr^ 
contre la volonté de celui qui a fait 
Fhomme & qui a ordonné cet état. Les 
faits font-ils autre chofe que Texpreffion 
' de fa VOLONTÉ adorable ? 

Lors qu'avec le pinceau d^un le Brun y 
TAuteinr trace à nos yeux Tefiroyable pein- 
turé des maux que l'état civil a enfantés ^ 
il oublie que la planète où Ton voit ces 
chofes, feit partie d\m Tout immenfe que 

• lîOuS ne connoiffons point ; mais que nous 
tfavons être Potivrage d'une sagesse 
'Parfaite. 

Ainfi , renonçons pour toujours à la 
îèhimériqiie entreprîfe de prouver qup 
^Fhortin^e feroit mieux s'il étoit autrement: 
^ l'a^beille qui cottflruit des cellules fi régu- 
*4iéi^ , voudra-t elle juger de la façade du 
Louvre ? Ai^ nom du bon fens & de la 
^ raifbn , prenons Phomme tel qu'il efl , 

• avec toutes fes dépendances ; laiflbns aller 
'!e monde comme il va, & foyons furs 
'qu'il va aufîi bien (ju'il pouvoit aller. 

- Sil s'agiffoit dcf ^ufKfter la Providçntt 
aux yeux dcs^ hoounes ^^ Lçibnit^ ^ Popq 
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Tont fait , & les ouvrages immortels de 
ces génies fublimes font des moniimens 
élevés à la gloire de la raifon. Le Difcours 
de M. Rouffeau eft un monument élevé 
à Tefprit , mais à Tefprit chagrin & mécon- 
tent de lui-même & des autres. 

Lorfque notre Philofophe voudra cou-' 
facrer fes lumières & fes talens à nous dé- 
couvrir les origines des chofes ; à nous 
montrer les développemens plus bu moins 
lents des biens & des maux ; en un mot ^ 
à fuivre Thumanité dans la courbe tor- 
tueufe qu'elle décrit; les tentatives de oc 
Génie original & fécond, pourront nous 
valoir des connoiflances précieufes fur ces 
objets intéreffans. Nous nous emprefferons 
alors à recueillir ces connoiflances & à o& 
frir à l'Auteur le tributTde reconnoiflance 
& d'éloges qu'elles lui auront mérité , & 
qui n'aura pas été , je m'aflure, la principale 
fin de fes recherches. 

Il y a Heu , Monfieur , de s'étonner , St 
je m'en étonnerois davantage , fi j'avofs 
moins été appelle à réfléchir fur les foua- 
ces de la diverfité des opinions des hom* 
mes ; il y a > dis- je , lieu de s'étonner qu^m 
écrivain qui a fi bien cooau les avantage^ 
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m . .1 ■ ■ ■ ■ Il 

d*un bon gouvernement , & qui les a fi 
bien peints dans fa belle dédicace à notre 
République , oîi il a cru voir tous ces 
avantages réunis , les ait fi-tôt & fi par^ù- 
tement perdus de«»^ue dans fon Diicours. 
On fait des efforts inutiles pour fe perfua- 
der qu'un Ecrivain qui feroit fans doute 
fâché que l'on ne le crût pas judicieux, 
préférât férîeufement d'aller paffer la vie 
dansies bois , fi fa fan té le lui permettoit , 
à vivre au milieu de concitoyens chéris & 
dignes de l'être. Eût-on jamais préfumé 
qu'un Ecrivain qui penfe , avanceront dans 
un fiede tel que le nôtre cet étrange pa- 
radoxe , qui renferme feul une fi grande 
foule d'inconféquences , pour ne rien dire 
^e plus fort ? Si la nature nous a dejlinis à 
4tnfaîns (*) , j^ofc prefquc afsurcr que titat 
ide réflexion ejl un état contre nature y & que 

m ■ I ■ , , .. 

( * y C^étoit biea/în»/ , fani , & non fainU , fanSti que por« 
^it le manufcrit original de Philopolis. On ignore fi Ton 
«voit imprimé fcànU , fandi dans le Mercure de France 
«|*oâobre 17^^ , & on le préfume facilement. Mats cette 
«emarque fu^ra pour faire tomber la petite plaifanterie de 
jM. Roufléau. Il eft fingulier qu*il n*eût pas foupqonné iei 
une. faute dMmpreifîun. 

Voyez Oeuvres de J. J. ttéaflcav, Tgjnc I, page 256 dt 
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P homme qui médite ejl un animal dépravée 
Difc, pag. 12. 

Je Tai infinué en commençant cett€ let- 
tre ; mon dtffein n'eft point de prouver à 
M. Rouflfeau par <îes argûmens, qu'affe^ 
d'autres feront fans moi , & qu'il feroit 
peut-être mieux que Ton ne fit point, la 
lupériorité de l'état de citoyen fur l'état 
di homme fauvage ; qui eût jamais imaginé 
que cela ïeroit mis en queilion ! Mon but 
eft uniquement d'effayer de faire fentir à 
notre Auteiu- combien fes plaintes conti- 
nuelles font fupcrflues & déplacées i & 
combien il eft évident que l^focièté entre it 
dans la deftination de notre être. 

J'ai parlé à M. Rouffeau avec toute la 
franchi fe que la relation de compatriote 
' atuorife. J'ai une fi grande idée des qualités 
de fon cœur ^ que je n'ai pas fongé un 
inftant qu'il put ne pas prendre en bonne 
part ces réflexions. L'amour feul de la vé- 
rité me les a diâées. Si pourtant en' les 
faifànt il m'étôit échappé quelque chofe 
qui pût déplaire à M. Roufleau y je le prie 
de me pardonner & d'être perfuadé de la 
pureté de mes intentions. 

Je ne dis plus qu'un mot ; c'eft fur la 
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■ - - ■ - . 

pitié 9 cette vertu fi célébrée par notre Au- 
teur, & qui fut , félon lui , le plus bel 
appanage de rhonrme dans Tenfence du 
monde. Je prie M. Rouffeàu de vouloir 
bien réfléchir fur les queftions fuivantes. 

Un homme ou tout être fm/ibU qui 
n'auroit jamais connu la doufcur , auroit- 
il de la pitii^ & feroit-il ému à la vue d'un 
enfant qu'on égorgeroit ? 

Pourquoi la populace , à qui M. Rouf- 
feàu accorde une fi grande dote de paie , it 
repaît-elle avec tant d^avidité du ipedacle 
d'un malheureux expirant fur la roue ? 

VaffiSion que les femelles des animaux 
témoignent poux leurs petits , a- 1- elle ces 
petits pour objet-ou la mère ? Si par hafard 
c'étoit celle-ci , le bien-être des petits n en 
auroit été que mieux afTuré. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

Philopolis , citoyen de Genève. 
A Genève le 35 d'août 17c ç. 

Fin du fccond Vçdumc. 
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